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PREFACE 


DISONS-LE  toiit  de  suite:  nous  ne  xx^udriona  pas  qu'on  se 
méprît  sur  ce  titre.  Aiussi,  ayant  signé  cette  préface,  de- 
voiis-nous  à  ceux  qui  nous  connaissent  quelques  explica- 
tions. Les  voici  :  à  notre  sens,  la  Patrie  est  une  réalité 
bien  mvante,  un  coin  du  globe  oà  s'est  spécialisée,  fixée  une  race 
définie  quoique  mêlée,  à  cause  du  réenracinement  général  qui 
a  suivi  les  bouleversements  et  les  remaniements  de  l'histoire,  race 
où  se  sont  fondues  avec  F  originalité  foncière  des  autochtones, 
toutes  les  qualités  apportées  du  dehors.  Cette  race,  ce  peuple 
s'est  annexé  jour  à  jour  une  tradition,  une  identité  d'intérêts, 
une  communauté  de  sentiments,  une  solidarité  linguistiqu-e  et 
psychologique,  un  passé  de  joies  et  de  douleurs,  un  patrimxnne 
de  valeurs  diverses.  Cest  tout  cela  qui  vibre  en  chacun  de  nou^. 
Et  c'est  tout  cela  qui  se  résume  dans  les  chansons  des  poètes  pa» 
triotiques. 

La  France,  grâce  à  son  exceptionnelle  situation  géographique, 
était  plus  particulièrement  apte  à  former  une  patrie  très  précise 
où  puisent  germer  de  bonne  heure  une  conscience,  une  âme  coU 
lective  et,  par  conséquent,  telle  émanation  de  cette  âme,  comme 
Vamour  du  pays,  engendrant  des  soldats  pour  le  défendre  et 
des  bardes  pour  le  chanter. 

Ceci  fera  comprendre  que  la  poésie  patriotique  ne  comprend 
'pas  exclusivement  des  strophes  guerrières,  des  couplets  chauvins, 
des  hymnes  de  Jiaine,  mais  qu'elle  englobe  tous  les  élans  filiaux 

—  suscités  par  une  affection  légitime  envers  la  terre  natale 

de  riiomine  qui  vibre  à  ses  triomphes  et  à  ses  peines,  à  ses  beautés 
naturelles  et  à  son  génie  particulier.  Dans  la  paix  comme  dans 
la  lutte,  de  la  bouche  du  proscrit  ou  de  l'exilé  volontaire,  aux 
temps  de  gloire  ou  de  tristesse  nationales,  se  sont  envolés  des  vers 
émus  ayant  la  patrie  pour 'objet.  Ils  ont  leur  place  en  ce  livre  qu 
est  un  livre  de  fierté  légitime  et  d'amour  sensé. 

D'autre  part,  bien  que  souvent  issues  de  l'émotion  patriotique, 
nous  laisserons  de  côté  la  poésie  politique  et  la  poésie  locale; 
chacune  vaut  une  étude  particulière. 

Voilà  donc  l'objet  de  ce  petit  volume  à  la  fois  élargi  et  délimité. 
Esquissons  maintenant  le  développement  de  la  poésie  patrio. 
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tique  française  en  feuilletant  Vhistoire  même  de  notre  pays 
qu'elle  'suit,  de  siècle  en  siècle,  à  travers  ses  vicissitudes  et  ses 
prospérités. 

* 
*  * 

I  II  est  trop  évident  que  la'  poésie  patriotique  correspond  à 
rémotion  collective  d'une  nation  et  la  suit,  depuis  ses  origines, 
(  dans  ses  exaltatione  et  ses  défaillances.  Si  l'idée  de  patrie  était 
toute  moderne,  comme  on  Va  prétendu,  la  poésie  patriotique 
daterait  d'hier.  Nous  croyons,  nous,  que  cette  idée  [dont  peut- 
être  l'analyse  est  moderne,  parce  que  net  du  sens  critique,  lequd 
est  récent)  s'est  formée  dès  les  temps  les  plus  reculés  et  exprimée 
d'une  façon  très  variée,  peu  littéraire  d'abord,  mais  sans  doute 
possible  sur  l'inspiration  même. 

Que  l'amour  créateur  de  poèmes  ait  eu  pour  objet  la  France 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  nous  ne  saurions,  certes,  l'affirmer l 
Mais  une  conscience  obscure  d'intérêts  communs,  de  défense 
nécessaire  contre  l'étranger  [{que  cet  étranger  fût  le  Hun,  ou  le 
Turc,  ou  l'Arabe)  voilà  qui  fit  naître  des  chants  dont  on  peut 
dire  qu'ils  sont  patriotiques,  d'un  patriotisme  plutôt  local, 
d'abord,  de  plus  en  plus  national  ensuite.  Quand  Liwarc'h-Henn 
raille  les  guerriers  qui  passent  leur  temps  dans  les  fêtes  au  lieu 
de  tirer  vengeance  des  incursions  des  tribus  voisines,  la  satire 
de  ce  vieux  barde  breton  a  quelque  chose  en  soi  d'un  patriotisme 
étroit  mais  réel,  de  même  la  fameuse  ballade  t  L'Airain  du 
Glaive,  composée  en  rhonneur  des  quat/re  peuplades  confédérées 
de  la  vallée  du  Rhône.  Aussi  bien,  la  fédération  des  tribus  sur 
tel  point  de  la  Gaule  n'est-elle  pas,  déjà,  un  commencement  de 
nationalisme  ? 

Nous  ne  savons  si  la  conquête  des  Gaules  inspira  des  indi- 
gnations littéraires,  mais  beaucoup  de  savants  croient  àTexis- 
tence  d'une  épopée  franque  ;  laquelle  n'est  pas  plus  impossible 
que  la  réalité  d'un  sentiment  de  défense  commune  du  territoire 
français  contre  les  invasions  barbares,  puisque  nous  connaissons 
l'alliance  de*  soldais  de  Mérovée  et  des  soldais  d'Aétius  contre 
les  hordes  d'Attila,  Quant  aux  chansons  de  geste,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure,  Gaston  Paris  affirme  qu'elles  ne  peuvent 
s' appuyer,  que  sur  des  chants  lyriques  antérieurs  dont  elles  déve- 
loppèrent l'élément  épique  seul,  et  le  grand  romaniste  ne  doute 


pas  qu'il  y  ait  eu  des  chants  de  guerre  consacrés  aux'hauts  faits 
de  Charles  Martel  et  de  Pépin  (l).  Kiirth  et  Pio  Rajna^croient 
de  mCme  à  une  véritable  épopée  mérovingienne.  Qu'on  s'abrite 
ou  non  derrière  l'opinion  de  ces  illustres  fouUleurs  d'archives, 
qu'on  admette  ou  ivon,  avec  Petit  de  JuUeville, qu'il  faille  chercher 
l'origine  de  notre  poésie  nationale  dans  les  cantilènes, 
qu'on  accepte  enfin  si  l'on  veut  que  c'est  seulement  à  Charle- 
nuigne  que  commence  «  la  matière  épique  »,  celle-ci,  dans  son 
ensemble,  forme  à  coup  sûr  le  premier  chapitre  de  la  littérature 
patriotique  française. 

Nous  ne  détaillerons  pas  cette  matière  épique  dont  la  moindre 
des  histoires  littéraires  donne  aujourd'hui,  définitivement  classé, 
le  trésor  prodigieux.  Rappelons  seulement  son  plus  beau  joyau  ; 
la  Chanson  de  Roland,  et  aussi  quel  est  le  fondement  historique 
de  nos  Chansons  de  Geste.  Nous  savons  aujourd'hui  d'une  façon 
précise,  que  le  comte  Roland  n'est  pas  un  mythe,  que  le  désastre 
de  Roncevaux  eut  lieu  le  15  août  778,  qu'il  y  eut  en  793  une 
invasion  sarrasine  qui  s'avança  jusqu'à  Narbonne  et  en  brilla 
les  faiibourgs,mais  dont  le  retour  fut  accidenté  par  la  bataille  de 
ViUedaigne  {d'où  le  fameux  poème  des  AMac&na),  qu'Ogier,dont 
la  gloire  a  rempli  l'Oc^cident,  Renaud  de  Montauban,  Girard  de 
Roussillon,  Raoul  de  Cambrai,  Ybert  de  Richemond  ont  réelle- 
ment existé,  rudes  héros  dont  se  saisirent  à  bon  droit  les  rimeurs 
de  notre  épopée  nationale.  Mais,  naturellement,  la  Légende 
s'empara  d'eux  et  elle  les  transforma.  Cette  Légende  est'magni- 
fique.  Aimons-la  :  elle  est  le  sodé  d'or  de  la^poésie  française. 

De  cette  Légende,  se  sont  avec  raison  inspirés  les  contempo- 
rains. On  connaît  ces  morceaux  superbes  :  Aimeryllot  ou  le 
Mariage  de  Roland,  signés  d'Hugo,  le  Cor  de  Vigny,  la  Lé- 
gende des  Paladins  d'Autran,  etc...  Voilà  des  poèmes  qu'il  faut 
joindre  à  la    «  matière  épique  »  française. 

Encore  une  fois,  cette  matière  épique  n'est  pas  que  nationale, 
évidemment.  Les  provinces  vivaient  alors  avec  intensité.  Et 
l'Ardenne  chanta  les  Quatre  Fils  Aymon,  la  Lorraine  son  Garin, 
la  Bretagne  le  légendaire  Arthur.  Les  invasions  normandes 
provoquèrent  en  Neustrie  des  œuvres  lyriques  ou  narratives 
comme  la  Cantilène  de  Saucourt  (882)  consacrée  à^une  victoire 
remportée  l'année  précédente  par  Louis  III  dans  le  Wim^u, 
(1)V.  Rumania,  Xlll,6i;. 
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le  Roman  de  Rou.  de  Robert  Wace  (xii^  siècle)  et  la  Cliroaique 
des  Ducs  de  Normandie  que  rima  Benoît  de  \Sainte-  Maure  à  la 
même  époque.  Œuvres  d'un,  patriotisme  régional  non  négligeable 
en  attendant  que  le  Roi  représente  le  Pays. 


Ce  premier  roi,  qui  devient  le  centre  de  l'idée  nationale,  est, 
on  le  sait,  le  fondateur  même  de  la  dynastie  capétienne.  'On  ne 
peut  guère  dire  que  Ghurlemagne,  dont  la  capitale  était  à  Aix, 
représentât  vraiment  notre  France.  D'ailleurs,  au  ix^  siècle. 
Francs  de  Gaule  et  Francs  d' Allemagne  s'étaient  séparés.  Hugues 
Capet,  au  contraire,  commence  cette  belle  ascension  vers  l'inté- 
gralité territoriale  française  qui  s'achève  en  1860,  à  l'annexion 
du  Comté  de  Nice,  après  avoir  rassemblé  sous  les  rois,  les  empe- 
reurs, les  républiques,  une  à  2ine,  toutes  les  terres  françaises,  et 
qui  pour  être  logique,  complète,  devrait  aller  jusqu'à  Liège, 
retrouver  la  limite  rhénane,  et  englober  le  Valais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  vers  le  Roi  que  la  nation,  à  partir  de 
987, towr?ic  ses  regards,  et  si  des  princes  antinationalistes,  depuis 
cette  époque  jusqu'à  Louis  XIV,  ont  trop  souvent  méconnu 
leurs  devoirs  de  Français,  le  Peuple,  très  tôt,  comprit  que  c'était 
le  Roi  son  défenseur  naturel;  il  le  comprit  jusqu'à  ce  que  la 
puissance  monarchique  dégénérée  en  tyrannie  rendît  nécessaires 
les  révolutions. 

On  ne  trouvera  donc  pas  étrange  que  la  poésie  patriotique  ait 
été  royaliste  sov^s  les  rois.  C'était  naturel,  car  la  patrie  avait^rpour 
figure  le  monarque.On  ne  s'étonnera  pas  davantage  que  les  poèmes 
capétiens  aient  une  allure  de  récits,  voire  de  récits  épiques,  mais 
inférieure  aux  premières  chansons  de  geste,  si  nobles  :  le  Poème 
de  Hugues  Capet  et  la  Pliilippide  datent  de  cette  époque.  Le 
premier  combine  les  deux  légendes,  V  une  aristocratique.  Vautre 
plébéienne,  relatives  à  l'origine  de  Capet  dont  il  donne  la  mère 
comme  fille  d'un  boucher  et  la  femme  comme  descendante  de'Char- 
lemagne  [bien  qu'il  y  ait  cent  ans  de  différence  entre  les  époux!) 
Le  second,  dû  à  Ouillaume  le  Breton,  latinisant  de  V  école  palatine 
d' Eginhard  et  d'Alcuin,  est,  peut-on  dire,  le  premier  moule  de  la 
Franciade  qu'écrivait  Ronsard  trois  siècles  plus  tard  ;  et  son 
fragment  capital  a  trait  à  la  bataille  de  Bouvines. 

Il  nous  faid,  à  propos  des  Croisades,  reprendre  «  la  matièrt 


épique  *.  EUes  en  inspirèrent  la  seconde  période,  d'une  part, 
ayant  pour  centre  la  célèbre  Chanson  d'Antioche  autour  de 
laquelle  éwluent  d'autres  chansons  de  geste  dont  la  plus  impor- 
tante est  celle  dite  de  Jénisalera  que  Paulin  Paris  attribue  à 
Chraindor  ;  d'autre  part,  elles  ont  pour  les  chanter  troubadours  et 
trouvères  qui,  à  côté  de  leurs  mignardises  amoureuses,  surent 
dire  les  exploits  du  temps  en  pièces  ardentes,  enthousiastes, 
provocantes  ou  railleuses. 

Faut-il  rappeler  ici,  parmi  les  plus  fameux  troubadours, 
Guillaume  de  Poitiers  qui  fut  en  Palestine,  l'âpre  et  satirique 
Bertrand  de  Born,  brigand  féodal  et  don  Juan  irrésistible,  le  bon 
chevalier  Pons  de  Capdueil,  le  fantastique,  vantard  et  bouffon 
Pierre  Vidall  Faut-il  nommer  le  trouvère  Quesnes  de  Béthune, 
éloquent,  héroïque  et  verveux,  et  ce  châtelain  de  Coucy,  brave  et 
courtois,  bon  rimeur  et  bon  musicien  ?  On  connaît  ces  hommes  de 
plume  etd'épée,  cette  influence  du  Midi  sur  le  Nord,  ce  vaste  réper- 
toire lyrique  où  il  ne  faut  pas  s'exagérer  la  part  d'inspiration 
patriotique  :  elle  est  assez  faible. Pourtant,Thibaut  de  Champagne 
eut,  un  peu  plus  tard,  des  accents  plu^  élevés  ;  et  Philippe  de 
Nanteuil,  prisonnier  en  Terre  Sainte  fît,  —  le  premier  peut-être, 
et  inspirés  par  l'exil,  —  des  vers  franchement  émus  en  songeant  à 
la  patrie  lointaine  : 

Las  !  France,  douce  contrée 

Que  tuit  souloient  honorer, 

Votre  joie  est  acornée 

De  tout  en  tout  en  plourer. 

Tel  doleurs  est  avenus 

Avec  nos  comtes  iierdus... 

Las  !  quens  do  Bar,  quel  souffraite, 

De  vous  li  François  auront  ! 

Quand  sauront  la  novelle 

Grand  deul  on  feront... 

Très  au-dessus  de  ces  nobles  manieurs  de  lyre,  il  faut  placer 
le  grand  poète  et  pauvre  gueux  Rutebeuf,  le  seul  d'alors  qui  ait 
une  forte  personnalité.  Il  aborda  tous  les  genres.  Il  demeura  indé- 
pendant et  misérable.  Il  est  le  premier  de  nos  vrais  poètes  sociaux. 
Cest  aussi  un  prfcheur  de  croisades  dont  les  accents  rudes  et 
eincères  tranchent  sur  le  verbiage  et  la  préciosité  des  ménestrels 
du  temps. 
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Enfin,  concurremment  au  mouvemerd  religieux  des  croisades, 
il  sied  de  noter  le  mouvement  libéral  des  communes.  (Test  la 
manifestation  de  la  naturelle  alliance,  'plus  haut  signalée, 
de  la  monarchie  ei  de  la  démocratie  contre  la  noblesse  féodale. 
Mouvement  essentiellement  national,  donc.  Il  aura  ses  chantres, 
comme  ce  Godefroy  de  Paris  qui  rappellera  dans  sa  chronique 
rimée  la  bataille  de  Courtray,  où  les  manants  de  Flandre  battirent 
la  chevalerie  orgueilleuse  et  téméraire. 


La  guerre  de  Cent  ans  ramené,  avec  de  douloureux  événements , 
une  poésie  plus  nettement  natioruUe.  De  Vams  de  plusieurs  histo- 
riens, c'est  à  cette  époque  de  désolation,  où  T  ennemi  — F  Anglais 
—  était  définitivement  d^une  race,  Wun  parler  différents,  qu  e 
s'affirma  sérieusement  une  conscience  française  incarnée  dans 
les  héros  populaires  comme  Ringois,  le  Grand  Ferré,  et  surtout 
Jeanne  d'Arc.  Déjà,  en  1240,  un  projet  d^ invasion  anglaise  avait 
provoqué  la  boutade  railleuse  d'un  des  nôtres,  intitidée:  la  Pais 
aux  Englois,  et  le  Combat  des  Trente,  pièce  anonyme 
et  d^ allure  épique.  Mais  c'est  la  défaite  de  Poitiers  qui  met 
aux  lyres  les  accents  d'une  véritable  tristesse  (1356).  Le  roi  était 
prisonnier:  rien  de  plv^  grave  pour  un  peuple.  Vers  1865,  on 
a  découvert  sur  ce  sujet  une  complainte  curieuse;  malheureu- 
sement, ce  XI V^  siècle  mjxrque  une  décadence  poétique  où  la 
lourde  rhétorique  d^un  Guillaume  de  Machaut,  l'artificiel  d'un  e 
chronique  comme  la  Vie  de  Bertrand  Dus^esclin  ne  laissent 
guère  à  glaner  quelque  chose  de  littéraire  et  d'ému. 

Nous  savons  bien  qu'Eustache  Deschamps  a  plus  cTénergie 
et  de  verve  que  son  maître  Machaut,  que  sa  Messe  du  Requiem 
où  explose  le  cri  de  guerre  au  bout  de  chaque  couplet  n'est  pas 
sans  force,  que  sa  pièce  sïir  l expédition  d'Ecosse  (1386),  çiie  ses 
ballades  où  il  tance  les  mauvais  seigneurs,  que  son  imploration 
pour  la  France  envahie  et  mutilée  retiennent  l'attention.  Mais 
comme  on  complique  alors  rythme  et  style,  au  lieu  de  laisser 
covler  les  larmes  du  cœur  ! 

Nous  savons  qu'Alain  Chartier  ne  rrmnque  pas  de  puissance 
dans  son  Quadriloge  invectif  où  il  montre  «la  France  piteuse 
et  dolente  »  demandant  par  sa  voix  la  concorde  et  la  paix,  de  sens 
social  dans  sa  complainte  des  Povres  Laboureurs  et  de  sentiments 


nobles  dans  son  Traité  de  l'Espérance,  m  fié  de  prose  et  de  vers. 
Encore  saerifie-t-U  vraiment  trop  à  la  mode  des  allégories  et  des 
abstractions,  et  rcste-t-il  meilleur  prosateur,  malgré  tout,  que  poète 
—  poète  dont  la  j)lu}>art  des  vers  sont  oubliés.  Christine  de  Pisan, 
Italienne  au  cœiir  français,  a  sans  doute  écrit  U7i  Livre  des  faiz 
et  bonnes  mœurs  du  roi  Charles  le  Sage,  des  ballades  sur  le 
cartel  de  1403  qui  mettait  aux  prises,  non  trente,  iiiais  sept  che- 
valiers anglais  contre  sept  français,  une  ])lourable  requeste  des 
loyaulx  François  pour  obtenir  sagesse  et  modération  des  peuples 
et  des  rois,  et,  ce  qui  nous  intéresse,  le  seul  poème  consacré  à 
Jeanne  d'Arc,  du  vivant  de  celle-ci  (1429).  Mais  il  ne  reste  pas 
grand' chose  en  vérité  de  tout  cela. 

Nous  savons  que  le  joyeux  Basselin  s'est  transformé  quel- 
quefois en  Tyrtée  pour  invectiver  les  Anglais  ;  mais'ovire  qu'on 
apprit  récemment  que  ce  sont  souvent  ses  propres  créanciers 
qu'il  qualifiait  ai(,rinnnt  d'Anglais  (\)  (d'0%1  combien  d'erreurs 
d'interprétations])  on  n'ignore  j-lvs  que  bien  des  pièces  à  lui 
attribuées  sont  dues  à  d'autres  plumes. 

De  la  même  époque,  on  ne  peut  guère  citer,  comme  patriotique, 
{au  sens  étroit  du  mot)  que  la  Ballade  Caennaise  (rfe  1516) «mhe 
les  lansquenets  envoyés  à  Caen  par  Louis  XII  sous  prétexte  de 
repousser  les  Anglais  et  qui  pillèrent  à  peu  près  la  ville.  A  cette 
époque,  la  Normandie  n'était  point  «de  France  »  (2).  Voici  un 
passage  de  cette  vigoureuse  ballade  : 

Gens  obstinez  d'étrange  nation 

Et  d'une  vie  abominable  et  ville 

Cuidiez-vous  par  obstination 

Mettre  sous  pieds  de  Caen  la  bonne  ville 


(1)  La  seule  pièce  de  Basselin,  où  le  sentiment  partici<lariste 
plutôt  que  patriotique  se  montre  netiemen»,  est  le  Vau-de-Vire  LXI 
de  l'édition  Jacob: 

Tout  à  l'en  tour  de  nos  remparts 
Les  ennemis  sont  en  furie... 

Il  ne  s'agit  pas  comme  on  l'a  cru  du  siège  de  ^'ire  par  les  Anglais 
en  Hil.  mais  de  la  prise  de  Viie  par  les  calvinistes  en  1568.  L'er- 
reur a  été  faite  même  par  Sainte-Beuve, 

(2)  Le  sentiment  patriotique  était  assez  confus  en  Baisselin  qui 
écrivait  désespérément  dans  un  Vau-de-Vire  : 

Je  n'ai  plus  amy  r  e  amye 
Kn  France  ne  en  Normendye 
Qui  ne  donnyst  uiig  porion. 
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Enfin,  concurremment  au  mouvement  religieux  des  croisades, 
il  sied  de  noter  le  mouvement  libéral  des  communes.  CPest  la 
manifestation  de  la  naturelle  alliance,  plus  haut  signalée, 
de  la  monarchie  et  de  la  démocratie  contre  la  noblesse  féodale. 
Mouvement  essentielletneni  national,  donc.  Il  aura  ses  charvtres, 
comme  ce  Godefroy  de  Paris  qui  rappellera  dans  sa  chroniqtie 
rimée  la  bataille  de  Courtray,  où  les  manants  de  Flandre  battirent 
la  chevalerie  orgueilleuse  et  téméraire. 


La  guerre  de  Cent  ans  ramené,  avec  de  doxdour eux  événements , 
une  poésie  plu-s  nettement  nationale.  De  Vavis  de  plursieurs  histo- 
riens, c'est  à  cette  époque  de  désolation,  où  Fennemi  — l'Anglais 
—  était  définitivement  d^une  race,  d!un  parler  différents,  qu  e 
^affirma  sérieusement  une  conscience  française  incarnée  dans 
les  héros  populaires  comme  Ringois,  le  Grand  Ferré,  et  surtout 
Jeanne  d'Arc.  Déjà,  en  1240,  un  projet  d'invasion  anglaise  avait 
provoqué  la  boutade  railleuse  d'un  des  nôtres,  intitidée:  la  Pais 
aux  Englois,  et  le  Ckjmbat  des  Trente,  pièce  anonyme 
et  d'allure  épique.  Mais  c'est  la  défaite  de  Poitiers  qui  met 
aux  lyres  les  accents  d'une  véritable  tristesse  (1356).  Le  roi  était 
prisonnier:  rien  de  plus  grave  pour  un  peuple.  Vers  1865,  on 
a  découvert  sur  ce  sujet  une  complainte  curieuse;  malheureu- 
sement, ce  XI V^  siècle  marque  une  décadence  poétique  oà  la 
lourde  rhétorique  d^un  Guillaume  de  Mâchant,  l'artificiel  d^un  e 
chronique  comme  Ia  Vie  de  Bertrand  Duçruesclin  ne  laissent 
guère  à  glaner  quelque  chose  de  littéraire  et  d'ému. 

Nous  savons  bien  qu'Enstache  Deschqmps  a  plus  éCénergie 
et  de  verve  que  son  maître  Machaut,  que  sa  Messe  du  Requiem 
où  explose  le  cri  de  guerre  au  bout  de  chaque  couplet  n'est  pas 
sans  force,  que  sa  pièce  sur  V expédition  d'Ecosse  (\ZS&),  que  ses 
ballades  où  il  tance  les  mauvais  seigneurs,  que  son  imploration 
pour  la  France  envahie  et  mutilée  retiennent  F  attention.  Mais 
comme  on  complique  alors  rythme  et  style,  au  lieu  de  laisser 
couler  les  larmes  du  cœur  ! 

Nous  savons  qu'Alain  Chartier  ne  manque  pas  de  puissance 
dans  son  Quadriloge  invectif  où  il  montre  «la  France  piteuse 
et  dolente  »  demandant  par  sa  voix  la  concorde  et  la  paix,  de  sens 
social  dans  sa  complainte  des  Povres  Laboureurs  et  de  sentiments 


nhles  dans  son  Traita  de  l'Espérance,  m  fié  de  'prose  et  de  vers, 

ncore  sacrifie-t-il  vraiment  trop  à  la  mode  des  allégories  et  des 

'istractions,  et  reste-t-il  ineilleur  prosateur,  malgré  tout,  que  poète 

-  poète  do7it  la  plupart  des  vers  sont  oubliés.  Christine  de  Pisan, 

Italienne  au  ccmir  français,  a  sans  doute  écrit  un  Livre  des  faiz 

l't  bonnes  mœurs  du  roi  Charles  le  Sage,  des  ballades  sur  le 

cartel  de  1403  qui  mettait  axa:  prises,  non  trente,  mais  sept  che- 

I  aliers  anglais  contre  sept  français,  une  plourable  requeste  des 

> yaulx  François  pour  obtenir  sagesse  et  modération  des  peuples 

■I  des  rois,  et,  ce   qui  nous  intéresse,  le  seul  poème  consacré  à 

Jeanne  d'Arc,  du  t-ivant  de  celle-ci  (1429).  Mais  il  ne  reste  pas 

grand"  chose  en  vérité  de  tout  cela. 

Nous  savons  que  le  joyeux  Basselin  s'est  transformé  quel- 
quefois en  Tyrtée  pour  invectiver  les  Anglais  ;  mais'outre  qu'on 
apprit  récemment  que  ce  sont  souvent  ses  propres  créanciers 
qu'il  qualifiait  ai(,rinunt  d'Anglais  {l)  {d'où  combien  d'erreurs 
d'interprétations  !  )  on  n'ignore  }liis  que  bien  des  pièces  à  lui 
attribuées  sont  dues  à  d'autres  plumes. 

De  la  même  époque,  on  ne  peut  guère  citer,  comme  patriotique, 
(au  sens  étroit  du  mot)  que  la  Ballade  Caennaise  (rfe  1516) confte 
les  lansquenets  envoyés  à  Caen  par  Louis  XII  sous  prétexte  de 
repousser  les  Anglais  et  qui  pillèrent  à  peu  près  la  ville.  A  cette 
époque,  la  Normandie  n'était  point  «  de  France  »  (2).  Voici  un 
passage  de  cette  vigoureuse  ballade  : 

Gens  obstinez  d'étrange  nation 

Et  d'une  vie  abominable  et  ville 

Cuidiez-vous  par  obstination 

Mettre  sous  pieds  de  Cîien  la  borme  ville 


(1)  La  seule  pièce  de  Basselin,  où  le  sentiment  parties lariste 
plutôt  que  patriotique  se  montre  nettement,  est  le  Vau-de-\'ire  LXI 
de  l'édition  Jacob  : 

Tout  à  l'entour  de  nos  remparts 
Les  ennemis  sont  en  furie... 

Il  ne  s'agit  pas  comme  on  l'a  cru  du  siège  de  \iie  par  les  Anglais 
en  1417.  mais  de  la  prise  de  Vire  par  les  calvinistes  en  1568.  L'er- 
j'eur  a  été  faite  même  par  Sainte-Beuve, 

(2)  Le  s-entimenl  patDolique  était  assez  confus  en  Basselin  qui 
écrivait  désespérément  dans  un  Vau-de-Vire  : 

Je  n'ai  plus  amy  re  amye 
Kn  France  ne  en  Normendye 
(Jui  ne  donnas!  ung  porion. 
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Qui  de  long  temps  a  liberté  civile  ? 

Et  maintenant  vons  troublez  les  Canais. 

Fuyez- vous-en'^orcls  vilains  lansquenets  ! 

Charles  d'Orléans  a  rimé  en  frison  des  soupirs  d'exilés  :  ils 
n'ont  pas  l'air  très  sincères  chez  ce  gentilhomme  que  de  bien 
graves  événements  ne  surent  émouvoir.  Nous  leur  préférons 
telle  ballade  de  l' admirable  vaurien  Villon,  comme  l'Honneur  fran- 
çais (1454). 

Nous  n'ignorons  pas,  à  propos  de  Jeanne  d'Arc,  entre  le  poème 
de  Christine  de  Pisan,  le  Champion  des  Dames,  de  Martin  le 
Franc,  œuvre  courageuse  parce  qu'elle  fut  composée  en  l'honneur 
de  la  Pucelle  en  un  temps  où  elle  était  fort  discutée,  les  Vigiles 
de  Charles  VII  où  Martial  d' Auvergne,  au XV^ siède,  intercale 
une  histoire  de  l'héroïne  lorraine  ;  mais  ne  faut-il  pas  arriver  à 
notre  époque,  en  passant  par-dessus  l'insupportable  Chapelain, 
pour  trouver  des  chantres  dignes  d'elle,  en  Schiller, en  Delavignc, 
en  Barbier,  en  Coppce,  en  Clovis  Hugues,  dont  le  Sanglot  de 
Jehanne  paraissait  l'année  même  où  mourait  ce  grand  poète, 
en  maints  'écrivains    émus  par  cette  touchante  figure  ? 

Sont-ce  enfin  les  chansons  du  règne  de  Louis  XI,  letrUogue 
de  Chastellain  sur  la  Bourgogne,  la  France  et  V Angleterre,  et 
même  le  cri  d'alarme  de  Guillaume  CoquiUard  qui  iious  arrê- 
teront à  la  fin  du  moyen  âge  ? 

Avouons-le:  des  temqjs  nouveaux  approchent.  Bien  que  nmis 
soyons  de  ceux  qui  ne  croient  pas  qu'on  doive  louer  trop  la  Renais- 
sance {qui  fit  dévier  le  sentiment  national  dans  la  littérature  et 
les  arts),  bien  que  nous  pensions  qu'une  autre  renaissance  fran- 
çaise mûrissait  sous  l'italienne  qui  l' étouffa,  quai  qu'il  en  soit, 
il  faut  franchir  le  seuil  du  XI V^  siècle  pour  reprendre  pied  sur 
1  un  terrain  poétique  digne  de  ce  nom. 
* 

La  Renaissance  !  La  Réforme  !  U Imprimerie  !  trois  commo- 
tions formidables  et  simidtanées  dont  naquit  une  France  nouvelle 
pénétrée  d'esprit  classique,  de  sens  critique,  du  besoin  de  savoir. 
Laissant  nos  propres  trésors,  nous  allons  en  chercher  de  nouveaux, 
tout  éblouissants,  en  Italie,  en  Grèce,  et  nous  délaissons  pour  les 
livres,  troubadours  et  trouvères,  ces  commis-voyageurs  de  la 
poésie.   Toutefois  la  tradition  popidaire  vole  toujours  de  bouche 


"Il  bouche.  Eprise  de  théories  ■nouvelles,  nnc  génération  de  rimeura 

I  naître  et  instaurer  un  art  tout  neuf.  Cependant  Ouillaume 
"rétin  n^hésite  pas  à  garder  un  caractère  archaïque  aux  quarante 
mille  vers  de  sa  Chroiiiquo  nationale,  mais  Jean  Lemaire  tient 
'")à  à  nous  assigner  une  origine  troyenne  dans  ses  Illustrations 

)  la  Gaulo. 

Les  guerres  d'Italie  ouvrent  à  nouveau  un  champ  d'inspira- 
tion aux  harpes  patriotiques.  Entre  la  Complainte  de  France 
(1494)  et  le  chant  de  joie  célébrant  la  Paix  des  Dames  (1529)  se 
■placent  le  Verger  d'Honneur  du  Savoyard  André  de  la  Vigne 
et  les  Voyage  et  Conquête  de  Naples  du  Piéinontais  Alione 
(F Asti,  relatifs  à  rentrejyrise  de  Charles  VIII,  la  Chute  de  Gênes 
que  célèbre  Jean  d'Auton,  le  ^'^oyage  do  V^enise  de  Jehan  Marot, 
les  comédies  ■politiques  de  Gringoire,  maints  couplets  sur  les 
projets  de  débarquement  d'Henri  VIII,  maintes  chansons  sur 
la  journée  de  Marignan  auxquelles  il  faut  joindre  la  ballade 
double  de  Budé,  la  ballade  de  Marot  fils  {Clément)  sur  le  Triom- 
phe d'Ardres  et  de  Guignes,  et  les  vers  qu'il  écrivit  sur  Pavie 
avant  de  crier  avec  bonheur  la  délivrance  du  roi. 

Des  poésies  de  cet  ordre,  la  ■plus  célèbre  est  la  Cbsuison  de 
Guerre  de  Jannequin,  écrite  après  Marignan  et  qu'on  répéta 
durant  un  siècle  : 

Ecoutez  !   écoutez  ! 

Tous  gentils  Gallois, 

La  victoire  du  noble  roi  François, 

Et  orrez,  si  bien,  écoutez 

Des  coups  rués 

De  tous  côtés,  de  tous  côtés, 

Soufflez,  jouez,   soufflez  toujours, 

Toirnez,  virez,  faites  vos  tours, 

Fifres   soufflez,    frappez   tambours. 

Soufflez,  jouez,  frappez  toujours  ! 

La  longue  rivalité  de  François  et  de  Charles-Quint  fit  naître 
de  nombreux  pamphlets  et  pasquils,  ballades  et  rondeaux,  épîtra 
et  triolets,  com^posés  à  la  diable  ■par  des  aventuriers,  ou  posément 
par  des  lettrés  dans  leur  cabinet.  Tantôt  l'on  raille  l'Empereur 
en  rappelant  l'Aigle  qui  a  fait  la  poule  devant  le  coq  (épitre 
satirique  de  1543,  par  Claude  Chappuys).  Tantôt,  comme  an 
lendemain  de  Cérisoles,    on  gémit  sur  les  maux  de  la  yuerre(Da 
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pacem  du  Laboureur,  1545).  Tantôt  on  rime  sur  V invasion  de 
Provence,  la  retraite  de  Ptronne,  le  siège  de  Metz,  la  hataiUede 
Renty...  Mais  voici  Joachim  du  Bellay  qui  écrit  les  TragiqueB 
Regrets  de  l'Empereur  Charles-Quint.  La  Pléiade  se  lève. 
V époque  des  guerres  extérieures  prend  fin.  Une  autre  commence, 
plus  triste  :  celle  des  sanglantes  confiagrationt  religieuses. 


Joachim  du^Bdlqy  :  c'est  lui  qui  met  en  honneur  le  mot  même 
de  Patrie,  ce  qui  lui  fut  très  vivement  reproché,  au  cours  dHunt 
polémique  violente,  par  le  poète  grammairien  Charles  Fontaine, 
en  1551  (1).  Sainte-Beuve  constate  le  fait  par  cette  phrase  :  «  U, 
[Fontaine)  lui  fait  un  crime  d^ avoir  employé,  au  lieu  de  pays, 
le  mot  de  patrie  qui  n'avait  pas  encore  apparemment  droit  de 
cité  en  France  (2).  t>  C'est  du  Bellay  qui  lança  les  premiers  beaux 
cris  d^  exilé  dans  ses  /oTneux  Regrets  autrement  émouvants  que 
ceux  de  Charles  d'Orléans.  Cest  lui  qui,  comprenant  mieux  que 
les  autres  Uimportance  du  génie  français,  écrit  cette  célèbre:  Dé- 
fense et  Illustration  de  la  langue  française  oii  éclate  le  souci  de 
la  grandeur  nationale.  On  se  demande  si  ce  n'est  pas  lui  qu'il 
faut  placer  en  tête  des  poètes  patriotiques  modernes. 

D' ailleurs,  le  mouvement  littéraire  dé  la  Pléiade  estun  mouve- 
ment essentiellement  racique,  généreux,  français.  Son  magister, 
le  vieux  Daurat,  était  plein  de  feu.  Du  Bellay,  outre  ses  Tragiques 
Regrets  de  l'Empereur  Charles-Quint,  expose  les  mémorables 
événements  de  son  temps  :  le  Voyage  de  Boulogne,  la  Prise  de 
Calais.  Ronsard,  qui  a  'plus  de  soiLfJle,  revendiquée  le  titre  de  'poète 
national,  débute  par  un  Hymne  à  la  France(154Q),/at<,Zu»  aussi, 
son  ode  sur  Cérisoles,  met  en^vers  la  Harangue  de  François  de 
Guise,  aux  soldats  de  Metz,  le  jour  qu'il  croyait  avoir  l'assaut 
(1650),  adresse  aux  peuples,  après  les  guerres  d'Italie,  deux 
Exhortations  à  la  Paix  où  il  maudit  qui  rompra  le  traité  de 
Cateau-Cambrésis';  que  celui-là,  clame-t-il. 

Meure,  trahi  des  siens,  d'une  plaie  cruelle, 
Et  qu'aux  champs  les  mâtins  lui  sucent  la  cervelle  ; 
Que  ses  enfants  bannis  puissent  mourir  de  faim 
D'huis  en  huis,  sans  trouver  qui  leur  jette  du  pain  ! 


(1)  Charles  Fontaine,  Quintil  Horattan. 

(2)  Tableau  de  la  Poésie  française  au  XYI'  siècle,  p.  43. 


XII  LES    POETES    PATRIOTIQUES 

Puis  il  compose  Vélégie  à  OuiUaume  des  Autels  après'la  Con- 
juration (TAmboise,  et  après  le  massacre  de  Vassy  P admirable 
Premier  Discours  sur  les  Misères  du  temps  présent  (1562), 
Continuation  (1564),  le  Second  Discours,  Remontrance  au 
Peuple  de  France,  enfin  la  Franciade,  médiocre  poème  épique 
auquel  répondit  le  pamphlet  :  France-Gaule  d'Hotmun,  qui 
fit  grand  bruit  à  l'époque  en  démolissant  la  légende  un  peu  ridi- 
cule  de^Francus...  Atix  côtés  de  Ronsard,  apparaissent,  assez 
petits,  Belleau,  Jodelle,  Baif  qui  soufflent  aussi daiis leurs  pipeaux 
en  commentant  les  événements  du  jour.  En  réalité,  ils  comptent 
dans  V ensemble  de  cette  Pléiade  que  nous  saluons  encore  en  pas- 
sant, die,  la  brave  innovatrice  qui  sut  renouer  avec  notre  antique 
génie  et  rédamer  pour  le  français  iine  suprématie  pareille  à  celle 
du  latin  qui  avait  été  la  langue  universelle. 

Que  dirons-nous  des  guerres  de  Bdigion .?  Elles  affaiblirent 
évidemment  le  sentiment  patriotique  en  jdant  des  concitoyens 
les  uns  sur  les  autres.  Pourtant  ce  sentiment  (1),  surtout  sous  \me 
forme  .politique,  revint  dominer  les  âmes  attristées  ou  furieuses 
de  ces  querdles  intestines.  Il  y  a  un  «  chansonnier  huguenot  » 
bien  curieux  à  cet  égard  où  l'on  surprend  plus  d'une  fois  les 
plaintes  de  bons  Français  navrés  : 

Nos  cités  languissent,  désertes. 
Les  plaines,  au  lieu  de  moissons. 
Arment  leurs  épaules  couvertes 
De  larges  épineux  buissons. 
La  mort  au  cœur  de  France  habite. 
Et  si  bientôt  Paix  ne  descend 
Dessus  ce  peuple  périssant. 

C'est  fait,  c'est  tait, 

France  est  détruite  ! 

Mais,  en  général,  chacun  pleure  sur  les  misères  de  son  camp  et 
daube  sur  le  camp  ennemi,  jusqu'à  ce  qv£  se  forme  le  parti  rnodéré 
autour  du  vénérable  Michel  de  l'Hôpital.  Alors  Jean  de  la  Taille 


(1)  Le  13  octobre  1562  (les  protestants  ayant  appelé  à  leur  aide  les 
Anglais  et  les  Allemands  auxquels  ils  livrèrent  Le  Havre),  Charles  IX 
fit  appel  "  à  tous  ceux  qui  ont  quelque  amour  à  leur  Patrie  ».  L'idée 
de  patrie  exista  donc  bien  avant  la  Révolution,  même  enregistrée  par 
écrit... 


écrit  le  Prince  nécessaire  au  nom  de  la  tolérance,  et  du  Bartas  son 
Cantique  sur  la  victoire  d'Ivry.  Quant  aux  Tragiques, rfw  grand 
Agrippa  d'Aubignc,  il  jaxit  leur  faire  une  place  à  part,  car  nul 
cœur  ne  garda  mieux,  au  milieu  des  passions  du  temps,  le  noble 
aerUiment  de  la  patrie.  Rien  n'est  phts  beau  que  le  début  du  pre- 
mier livre  de  ce  magnifique  poème  : 

0  France  désolée  !  ô  France  sanguinaire  ! 
Non  pas  terre,  mais  cendre  !  0  mère!  si  c'est  mère 
Que  trahir  ses  enfants  aux  douceurs  de  son  sein, 
Et  quand  on  les  meurtrit,  les  serrer  de  sa  main! 

La  Ligue  prit  fin  après  la  bataille  d'Ivry,  comme  on  sait,  et  une 
complainte  cluinta  son  De  Profundis.  La  Satire  Ménipi)ée,  «  pro- 
testation du  bon  sens  national  »,  nous~ appartient  par  quelques 
chansons,  de  même  que,  avant  Malherbe,  les  pièces  de  la  fin  du 
siècle  sur  le  Retour  du  Roi  à  Paris,  l'Attentat  de  Jean  Chastel, 
la  Prise  d'Amiens  ou  la  Paix  de  Vervins,  etc.. 

Au  bref,  le  xvi*  siècle,  si  touffu  en  littérature,  si  inégal,  si  pas-i 

sionné,  a  connu,  vialgré  cela,  —  pour    cela    peut-être    —    unel 

poésie  patriotique  jaillie  des  entrailles  mêmes  de  ceux  que  tant  de  I 

sang  exaltait  cm  désolait  :  les  deux  émotions  se   traduisirent   en  1 

nobles  vers... 

♦ 
*  * 

François  Malherbe  nous  intéresse  ici  parce  que  sa  fameuse 
«  réforme  littéraire  »  est  éminemment  inspirée,  elle  aussi,  du  génie 
luUional.  Son  lyrisme,  bien  que  tiède,  est  pourtant  patriotique 
puisqu'il  chante  les  grands  faits  de  l'histoire  du  temps  qu'il  suit 
pas  à  pas,  —  une  ode  pour  chacun  :  Odes  sur  le  Voyage  du 
Roi  en  Limousin,  sur  la  mort  de  Henri  le  Grand,  sur  la 
Régence  de  Marie  de  Médicis,  sur  le  Mariage  de  Louis  XIII, 
contre  les  princes  rebelles,  sur  le  siège  de  la  Rochelle,  ztc, 
Ccst  officiel  comme  du  Rubens,  mais  aussi,  comme  Rubens 
d'une  certaine  grandeur  et  d'une  langue  impeccable,  —  ce  qui 
est  déjà  quelque  chose. 

Racan,  Maynard,  dans  cette  note  de  lyrisme  monarchique,  con- 
tinuent la  tradition  de  Malherbe  et  la  chronique  nationale  mise  en 
stances  laborieusement  héroïques.  Tout  en  se  différenciant  de  ces 
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chantres  classiques  far  plits  de  gauloiserie,  de  liberté,  Théophile 
deViau  et  Mathurin  Régnier  n'écrivent  pas  moins,  eux  aussi,  des 
odes  et  discours  au  roi,  et  le  gros  Saint- Amant  sait  de  même,  en 
y  mêlant  sa  gaîté  coutumière,  dire  avec  verve  le  Passage  de  Gibral- 
tar, la  Naissance  du  Dauphin,  et  autres  heures  solennelles  que 
maints  poétereaux  inscrivaient  également  dansleur s  chansons  (pour 
ou  contre  la  Prise  de  La  Rochelle,  etc...) 

Louis  XIII  et  Richelieu  morts  {les  aligneurs  de  vers  pullu- 
laient autour  d'eux)  la  Régence  d'Anne  d Autriche,  les  hauts  faits 
de  Condé  font  rimer  Voiture,  Sarasin  {Ode  sur  la  bataille  de  Lens), 
Segrais  (Ode  sur  les  victoires  du  duc  d'Enghien),  Benserade,  apo- 
théotiste  du  Roi-Soleil,  voire  même  MUe  de  Scudéry  et  Mme  Des- 
hovlières  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  voir  emboucher  la  trompette. 

Mais  voici  Corneille.  Il  faut  le  considérer  comme  un  grand 
poète  patriotique,  celui  qui  faisait  retentir  les  échos  de  son  théâtre 
du  vieil  héroïsme  romain.  «  Il  réveillait,  dit  Charles  Lenient,  ces 
grands  sentiments  et  ces  nobles  idées  de  devoir,  de  patrie,  de  liberté, 
de  fierté  nationale...  et  par  là  reprenait  et  continuait  d'une  façon 
supérieure,  avec  l'autorité  et  le  prestige  du  génie,  Fœuvre  des  Ron- 
sard, des  dAubigné,  des  Malherbe,  ces  glorieux  représentants  de 
l'honneur  et  de  l'esprit  français  ».  En  dehors  de  ses  pièces,  il  paya 
dailleurs  son  tribut  aux  poésies  patriotiques-  de  circonstance,  les 
unes  assez  faibles  {surtout  quand  elles  étaient  de  commande 
comme  ces  inscriptions  en  vers  pour  un  volume  d'estampes  fait  à 
la  gloire  de  Louis  XIV),  les  autres  excellentes  comme  la  Plainte 
de  la  France  à  Rome,  l'Epître  au  Roi  et  les  strophes  sur  la  paix 
de  Nimègue. 

La  Fronde,  elle,  fit  éclore  les  mazarinades  que  nous  retrouve- 
rons dans  une  anthologie  politique,  et  vit  naître  quelques  poèmes 
épiques  médiocres  comme  le  Clovis  de  Desmarets,  le  Saiat-Louis 
du  Père  Lemoyne  et  la  Pu  celle  de  Chapelain,  imprégnés  néan- 
moins dun  souci  national  qui  seul  nous  les  fait  meiitionner.  Le 
règne  de  Louis  XIV,  au  contraire,  devait  ramener  les  chants  offi- 
ciels adulateurs,  et  de  grands  noms  les  signent  :  Corneille,  BoUeau, 
Racine,  La  Fontaine.  On  connaît  le  Passage  du  Rhin  et  la  Prise 
de  Namur,  de  rawfeMrc?€  l'Art  Poétique,  l'Epître  à  Vendôme, 
l'Epître  à  Turenne,  la  Paix  des  Pyrénées,  du  bon  fabuliste... 
Puis,  quand  vient  la  débâcle,  on  chansonne  en  raillant  ce  qu'on  a 
pompeusemsni  loué  (la  Galerie  des  Maréchaux  de  France  :  chan- 


sons  contre  ViUefoi,  la  Maintenon,  le  roi  lui-même J etc.).', Et  c'est 
pourquoi,  sans  doute.  Von  dit  que  tout  en  France',  finit  'par  des 

chansons  (1). 

* 

_-    >^)lll      - 
Le -S-Wa^  siècle  était  trop'critique^pour^ s' avérer  très  patriote. 
Chacun  y  prêche  quelque  philosophie,  y  démolit  qu^elque  principe ,  y 
raille  quelque  préjugé.   Voltaire,    Diderot,  Montesquieu,   Jean- 
Jacques,    ne   peuvent   sincèrement    vibrer  'à    une    patrie    dont 
}>our  la  première  fois  on  démolit  les  hases  gouvernementales,  et' 
dont  on  recule  les  frontières  en  pensée' jusqu'au  rcve  ;  ils  sont  trop, 
généralisateurs.  trop  humanitaires,  trop  internationaux  dirions  -  : 
nous  presque  1  Cet  internationalisme  fut  tellement  général   que 
des  poètes  aussi  frivoles    que   Parny   et   Claude-Joseph  Dorât 
publièrent  en  1777  chacun  une  Epître  aux  Insurgents  daru  un 
ton  qui  surprend,  un  peu  chez  de  tels  écrivains.  L'épître  de  Dora  t 
commence  ainsi  : 

Bravo,  Messieurs  les  Insurgents  ! 
Vainqueurs  dane  une  juste  guerre, 
Fiers  de  ravir  h  vos  tjraus 
La  palme  de  votre  hémisphère, 
Vous  donnez  par  vos  sentiments 
Un  peuple  de  plus  à  la  terre. 

Et  celle  de  Parny  s'acMve  par  cette  apostrophe  cinglante  :  ^ 
Parlez  donc,  messieurs  de  Boston  ! 


L'inexorable  Tyrannie 

Parcourt  le  docile  imivers  ; 

Ce  monstre,  sous  des  noms  divers, 

Ecrase  l'Europe  asservie  : 

Et  vous,  d'un  si  bel  équilibre 
Dérangeant  le  plan  régulier, 
Vous  auriez  le  front  d'être  libre 
A  la  barbe  du  monde  entier  ! 
L'Euroi^e  demande   vengeance  ; 
Armez-vous,   héros  d'Albion. 


(l)On  a  même  publié  un  volume  intitulé  :  Le  Siècle  de  Louis  XIV 
en  chansotis. 
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Rome  ressuscite  à  Boston  : 
Etouffez-la  dès  son  enfance. 
De  la  naissante  liberté 
Brisez  le  berceau  redouté  ; 
Qu'elle  expire  et  que  son  nom  même, 
Presque  ignoré  chez  nos  neveux, 
Ne  soit  plus  qu'un  vain  mot  pour  eux 
Et  son  existence  un  problème  ! 

Nous  ne  nous  ajypesantirons  pas  sur  cette  période  et  même 
nous  ne  ferons  que  mentionner  la  Henriade  et  l'Ode  patriotique 
de  Voltaire,  les  chansons  des  soldats  de  Louis  XV,  les  pièces  de 
circonstance  sur  tel  combat,  td  ministre  du  temps,  etc. 


Il  faut  arriver  à  la  Révolution  pour  entendre  rugir  à  nouveau 
devant  V  Etranger  la  France  occupée  en  même  temps  à  terroriser 
ses  ennemis  intérieurs...  Néanmoins,  dès  1787,  André  Chénier 
écrivait  sa  belle  idylle  :  T^a  Liberté,  Vhymne  A  la  France,  qui 
resta  inachevé.  Et  ceci  nous  amène  à  une  poésie  républicaine 
aussi  patriotique  que  l'autre  qu'inspirait  la  monarchie  :  la  France 
avait  quitté  simplement  la  cmiroyme  pour  le  bonnet  phrygien, 
mais  c'était  toujours  en  son  honneur  qu'on  chantait.  C'est  pour- 
quoi sont  à  leur  place  ici  le  Jeu  de  Paume  ou  la  France  libre, 
du  même  Chénier,  et  aussi  ces  chants  qui  marquèrent  les  étapes  de 
la  Hévolution  :  le  Ça  ira  correspondant  à  la  Fête  de  la  Fédération 
(1790),  le  Salut  à  la  France,  à  la  Déclaration  de  Pilnitz  (1791),  la 
MarseiUaise  aux  débuts  de  la  guerre  contre  les  puissances  coalisées 
{avril  1790)  ;  la  Carmagnole,  à  la  Journée  du  10  août  (1792)  ;  le 
Chant  du  Départ  à  la  période  des  triomphes  couronnés  par  la  inc- 
toire  de  Fleurus  (1794),  —  et  ces  pièces  qui  évoquèrent  ses  prin- 
cipaux épisodes  et  ses  terribles  passions  :  l'Ode  sur'^e  Vengeur, 
de  Lebrun-Pindare,  l'Ode  à  Cha,v\ottQGoiàa,y,d^ André  Chénier, 
les  poèmes  de  Joseph  Chénier,  la  Chanson  de  la  Guillotine,  les 
strophes  thermidoriennes. 


Thermidor  :  la  réaction   dictatoriale  commence,   et  aussi    la 
gloire  montante  de  Bonaparte.  Le  soldat  corse  va,  comme  les  rois, 


faire  graviter  un  cycle  autour  de  sa  prodigieuse  fortune.  Arnavlt 
dira  d'abord  en  vers  le  traité  de  Campo-Formio,  et  Fontanes 
composera  un  Chant  National,  musique  de  Méhul  ;  le  vieux 
Lebrun  repincera  ses  cordes  d'airain  après  Marengo  ;  Jay  célé- 
brera le  C!ouronnement  en  1804,  Bamir-Lormian  embouchera 
la  trompette  : 

Aux  armes,  enfants  de  la  Gloire  ! 
Mars  vous  arrache  à  vos  foyers. 
Ne  doutez  pas  de  la  Victoire, 
La  palme  d'Austerlitz  orne  vos  fronts  guerriers  ! 

Pierre  Lebruri  {plus  intéressant  que  son  homonyme)  fera  son 
Ode  à  la  Grande  Armée;  Millevoye,  Delavigne  encore  jeune  hom- 
me, Viennet,  tour  à  tour  hausseront  la  voix,  quitte  à  ce  qu\in 
Nodier  leur  riposte  par  une  Napoléone  qui  le  fait  mettre  à  Sainte- 
Pélagie,  à  ce  qu'un  Népomucène  Lemercier  jette  aux  piedn  du 
monarque  sa  croix  de  la  Légion  d'honneur,  à  ce  qu'un  Chénier 
renie  l'Empereur  dans  son  Mea  Culpa...  Et  la  légende  napoléo- 
nienne se  forme,  cependant  que  Victor  Hugo  enfant  rêve  parmi 
les  sentiers  verts  des  Feuillantines... 

Cette  légende,  Béranger,  la  considérant  comme  un  foyer  de 
patriotisme,  l'entretient,  et  il  en  a  fait  jaillir  les  étincelles  de  ses 
chansons  que  tout  un  peuple  fredonna.  Il  avait  enlendii  en  92  le 
canon  des  Anglais  et  des  Autrichiens  ;  il  considérait  l'homme  du 
18  brumaire  comme  un  libératetir.  «  Chaque  jour,  a-t-il  écrit, 
Vhorrcur  de  F  étranger  grandissait  en  moi .  »  Aussi  les  victoires 
incessante.'!  de  l'extraordinaire  capitaine  le  remplissaient-elles 
de  joie.  Quand  l'Etranger  revint  en  1814,  il  ne  pouvait  que  le 
maudire  encore  : 

Gai  !  gai  !  serrons  nos  rangs. 

Espérance 

De  la  Franco, 
Gai  !  gai  !  serrons  nos  rangs. 
Eu  avant.  Gaulois  et  Francs  ! 

Aigri  par  le  régime  bourbonnien,  il  fît  en  1817  son  fameux 
Dieu  des  bonnes  gens,  pour  doter  la  France  d'une  poésie  chantée. 
avcme-t-H  lui-même.  De  ce  jour  datent  ses  couplets  libéraux  et 
bonapartistes  .  La  Sainte-Alliance  des  Peuples,  les  Enfants  de 
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la  France,  le  vieux  Drapeau,  le  Vieux  Sergent,  les  deux  Gre- 
nadiers, les  Souvenirs  du  Peuple,  etc..  Au  demeurant,  tout  cela 
ne  vaut  pas  graruTchose,  en  tant  que  poésie;  c'est  facile,  un  peu 
niais,  chauvin  et  non  noblement  national,  vulgaire,  mesquin. 
Pourtant,  en  1830,  aucun  romantique,  même  Victor  Hugo,  ne 
rivalisait  en  gloire  avec  le  chansonnier  qui,  au  surplus,  était  le 
meilleur  homme  du  monde,  un  agenceur  de  rythmes,  habile  à 
saisir  l'oreille,  à  captiver  Vesprit  simple  des  milliers  de  braves 
gens  qui  le  sacraient  génie. 

Emile  D^aux,  dans  ce  temps-là,  eut  une  célébrité  bien  vacil- 
lante aujourd'hui  ;  et  cependant  on  chanta  beaucoup  la,  Colonne, 
Fanfan  la  Tulipe,  le  Mont  Saint-Jean  (sitr  Waterloo)  et  surtout 
le  Soldat,  t'en  souviens-tu,  qui  a  surnagé...  et  quon  entend  encore 
quelquefois,  sans  savoir  qui  en  est  l'auteur. 

Sur  le  même  plan  de  gloire  que  Béranger  se  place  Casimir 
Delavigne.  Mais  la  première  place  appartient  à  ces  noms  immor- 
tels :  Victor  Hugo,  Lamartine,  Alfred  de  Vigny,  Alfred  de  Musset. 


Victor  Hugo  !  Il  n'est  guère  possible  de  faire  un  spicUège  sur 
un  ordre  quelconque  de  sentiments  ou  d'idées,  sans  avoir  à  le 
nommer,  à  citer  de  lui  quelques  pièces  étincelantes.  Il  a  vibré  à 
tout  ce  qui  pouvait  émouvoir  son  temps,  et  même,  tant  il  est  im- 
mense,  le  nôtre  ! 

Patriotique,  certes,  il  le  fut,  et  en  des  poèmes  du  meilleur  cdoi. 
Son  génie  le  sauvait  des  chutes  même  exagérées  ;  et  comme  cet 
homme  incarne  son  siècle,  on  s'étonne  à  peine  qu'il  ait  été,  comme 
ce  siècle,  monarchiste,  et  puis  napoléonien-libéral,  et  puis  répu- 
blicain, et  puis  révolutionnaire.  Au  reste,  ou  sait  que  cette  évo  - 
lution,  qui  est  une  ascension,  resta  sincère,  logique.  Il  allait  vers 
la  lumière  avec  la  pensée  profonde  de  l'époque  dont  il  fut  l'écho 
sublime. 

Il  Va  dit  lui-même  :  il  aurait  été  soldat  s'il  n'était  né  poète- 
Ses  premières  odes  sont  toutes  i>ïbrantes  de  monarchisme  (Louis 
XV II,  etc.);  mais  quand  il  vit  le  monarchisme  errer  vers  les  tyran- 
nies, il  devint,  comme  Béranger,  bonapartiste.  Alors  éclate 
l'Ode  à  la  Colonne,  superbe  et  premier  geste  du  titan  de  la  lé- 
gende  napoléonienne.    L'ombre  de    Napoléon   passa   dans    les 


Orientales...   Lui  toujours,  lui  partout...   Nous    le  reirouverons 
tout  à  rheure. 

Oe  rCtst  point  que  ses  grands  confrères  le  suivissent.  Lamar- 
tine, froidement,  dénonçait  dans  une  de  ses  Méditations  les  jaxtles 
et  les  crimes  de  Bonaparte  qui  avait  fait  fusiller  le  duc  d'Enghien. 
.^fais  Barthélémy  et  Méry,  ces  deux  bruyants  Marseillais,  dis- 
sertaient sur  Napoléon  en  Egypte  et  répétaient  sa  gloire.  Hippo- 
lyte  Lucas  faisait  musiquer  par  Comettant  sa  Campagne  de  Russie, 
Auguste  Barbier,  lucide,  —  on  était  en  1830  —  annonçait,  avec 
une  puissance  verbale  trop  rare  en  son  œuvre,  et  les  dangers  de 
la  Révolution  (la  Curée,  la  Popularité)  et  les  dangers  du  culte 
impérial  (l'Idole),  cependant  que  Casimir  Delavigne  rimait 
sa  Parisienne  (1)  dont  on  vmdait  faire  la  Marseillaise  de  1830J! 
puis  sa  Varsovienne  {pièces  aussi  banales  et  agaçantes  que 
sa  trop  rabâchée  Jeanne  d'Arc),  qv^  les  Jeune-France,  Théo- 
phile Oautier  en  tête,  écrivaient  des  vers  répttblicains,  Hégésippe 
Moreau  des  vers  révolutionnaires  inférieurs  à  ses  autres  poésies 
si  délicates,  Vigny  l'aventure  de  la  Sérieuse,  Autran  la  guerre 
d'Algérie  (Constantine,  Milianah),  qv^  Musset  répondait  au 
Rhin  allemand  de  Becker,  que  Lamartine  entonnait  la  Marseillaise 
de  la  Paix,  qu'IIugo  enfin,  dans  les  Chants  du  Crépuscule,  les 
Voix  Intérieures,  corisaerait  de  nouvelles  pièces  à 

Napoléon,  ce  dieu  dont  il  était  le  prêtre. 

Dicté  après  juillet  1830,  A  la  Colonne,  Napoléon  H,  0  Dieu  ! 
si  vous  avez  la  France  sous  vos  ailes,  AI'Arc  de  Triomphe  (1837), 
Le  retour  de  l'Empereur  (1840)  sont,  en  effet,  des  pièces  bonnes 
pour  une  arUhologie  patriotique  où  l'on  veut  montrer  ce  qu'un 
grand  poète  peut  tirer  d'un  grand  sentiment. 

Ceci  nous  amène  à  1848.  Seconde  ou  pluiôt  troisième  révolu- 
tion. Nouveaux  chants  libéravj:,  bien  français.  Pierre  Duporù~a 
remplacé  avantageusement  Béranger.  Il  est,  à  notre  avis,  plus 
vraiment  poète,  ce  Lyonnais  qui  ne  fit  pas  que  d'adorables  rusti- 
cités, mais  vibra  profondément  avec  le  peuple.  On  se  rappelle 
son  Chant  des  Ouvriers  qui  fut  l'Internationale  de  l'époque, 
sa  Jeune  Répubhque,  son  Cliant  des  Soldats  (  1 848)  et  cette  jolie 
Vigne  que  nos  vieux  grands-parents  chantent  encore  : 

(1)  La  Parisienne  s'intitula  d'abord  La  .Marche  Cunsulaire. 
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la  France,  le  vieux  Drapea-u,  le  Vieux  Sergent,  les  deux  Gre- 
nadiers, les  Souvenirs  du  Peuple,  etc...  Au  demeurant,  tout  cela 
ne  vaxtt  pas  grand' chose,  en  tard  que  poésie;  c'est  facile,  un  peu 
niais,  chauvin  et  non  noblement  national,  vulgaire,  mesquin. 
Pourtant,  en  1830,  aucun  romantique,  même  Victor  Hugo,  ne 
rivalisait  en  gloire  avec  le  chansonnier  qui,  au  surplus,  était  le 
meilleur  homme  du  monde,  un  agenceur  de  rythmes,  habile  à 
saisir  l'oreille,  à  captiver  Vesprit  simple  des  milliers  de  braves 
gens  qui  le  sacraient  génie. 

Emile  Debraux,  dans  ce  temps-là,  eut  une  célébrité  bien  vacil- 
lante aujourd'hui  ;  et  cependant  on  chanta  beaucoup  le^  Colonne, 
Fanfan  la  Tulipe,  le  Mont  Saint-Jean  {sitr  Waterloo)  et  surtout 
le  Soldat,  t'en  souviens-tu,  qui  a  surnagé...  et  qu'on  entend  encore 
quelquefois,  sans  savoir  qui  en  est  Fauteur. 

Sur  le  même  plan  de  gloire  que  Béranger  se  place  Casimir 
Delavigne.  Mais  la  première  place  appartient  à  ces  noms  immor- 
tels :  Victor  Hugo,  Lamartine,  Alfred  de  Vigny,  Alfred  de  Musset. 


Victor  Hugo  !  Il  n'est  guère  possible  de  faire  un  spicilège  sur 
un  ordre  quelconque  de  sentiments  ou  d'idées,  sans  avoir  à  le 
nommer,  à  citer  de  lid  quelques  pièces  étincdantes.  Il  a  vibré  à 
tout  ce  qui  pouvait  émouvoir  son  temps,  et  même,  tant  il  est  im. 
mense,  le  nôtre  ! 

Patriotique,  certes,  il  le  fut,  et  en  des  poèmes  du  meilleur  aloi. 
Son  génie  le  sauvait  des  chutes  même  exagérées  ;  et  comme  cet 
homme  incarne  son  siècle,  on  s'étonne  à  peine  qu'il  ait  été,  comme 
ce  siècle,  monarchiste,  et  puis  napoléonien-libéral,  et  puis  répu- 
blicain, et  puis  révolutionnaire.  Au  reste,  ou  sait  que  cette  évo- 
lution, qui  est  une  ascension,  resta  sinc-ère,  logique.  Il  allait  vers 
la  lumière  avec  la  pensée  profonde  de  l'époque  dont  il  fut  l'écho 
sublime. 

Il  Va  dit  lui-même  :  il  aurait  été  soldat  s'il  n'était  né  poète- 
Ses  premières  odes  sont  toutes  vibrantes  de  monarchisme  (Louis 
XVII,  etc.);  WMis  quand  il  vit  le  monarchisme  errer  vers  les  tyran- 
nies, il  détint,  comme  Béranger,  bonapartiste.  Alors  éclate 
l'Ode  à  la  Colonne,  superbe  et  premier  geste  du  titan  de  la  lé- 
gende napoléonienne.    L'ombre  de    Napoléon   passa  dans    les 


PRÉFACE  XIX 

Orientales...   Lui  toujours,  lui  partout...   Nous    le  retrouverons 
tout  à  r  heure. 

Ce  rCest  point  que  ses  grands  confrères  le  suivissent.  Lamar- 
tine, froidement,  dénonçait  dans  une  de  ses  Méditations  les  fatUes 
et  les  crimes  de  Bonaparte  qui  avait  fait  fusiller  le  dtic  d'Enghien. 
.Mais  Barthélémy  et  Méry,  ces  deux  bruyants  Marseillais,  dis- 
sertaient sur  Napoléon  en  Egypte  et  répétaient  sa  gloire.  Hippo- 
lyie  Lucas  faisait  musiquer  par  Comettant  sa  Campagne  de  Russie, 
.Auguste  Barbier,  lucide,  —  on  était  en  1830  —  annonçait,  avec 
une  puissance  verbale  trop  rare  en  son  œuvre,  et  les  dangers  de 
la  Révolution  (la  Curée,  la  Popularité)  et  les  dangers  du  culte 
impérial  (l'Idole),  cependant  que  Casimir  Delavigne  rimait 
sa  Parisienne  (1)  dont  on  voxdait  faire  la  Marseillaise  de  1830J! 
puis  sa  Varsovienne  (pièces  aussi  banales  et  agaçantes  que 
sa  trop  rabâchée  Jeanne  d'Arc),  qu^  les  Jeune-France,  Théo- 
phile Gautier  en  tête,  écrivaient  des  vers  républicains,  Hégésippe 
Moreau  des  vers  révdutionnaires  inférieurs  à  ses  autres  poésies 
si  délicates,  Vigny  l'aventure  de  la  Sérieuse,  Autran  la  guerre 
d'Algérie  (Constantine,  Milianah),  que  Musset  répondait  au 
Rhin  allemand  de  Becker,  que  Lamartine  entonnait  la  MarseiDaise 
Je  la  Paix,  qu'Hugo  enfin,  dans  \es  Chants  du  Crépuscule,  les 
Voix  Intérieures,  consacrait  de  nouvelles  pièces  à 

Napoléon,  ce  dieu  dont  il  était  le  prêtre. 

Dicté  après  juillet  1830,  A  la  Colonne,  Napoléon  H,  0  Dieu  ! 
si  vous  avez  la  France  sous  vos  ailes,  Al' Arc  de  Triomphe  (1837), 
Le  retour  de  l'Empereur  (1840)  sont,  en  effet,  des  pièces  bonnes 
pour  une  anthologie  patriotique  où  Von  vevi  montrer  ce  qu'un 
grarul  poète  peut  tirer  d'un  grand  sentiment. 

Ceci  nous  amène  à  1848.  Seconde  ou  plutôt  troisième  révolu- 
tion. Nouveaux  chants  libéraux,  bien  français.  Pierre  Duporù~a 
remplacé  avantageusement  Biranger.  Il  est,  à  notre  avis,  plus 
vraiment  poète,  ce  Lyonnais  qui  ne  fit  pas  que  d'adorables  rustu 
cités,  mais  vibra  profondément  avec  le  peuple.  On  se  rappelle 
son  Chant  des  Ouvriers  qui  fvi  l'Internationalo  de  Pépoque, 
sa  Jeune  Répubhque,  son  Cliant  des  Soldats  (1848)  et  cette  jolie 
Vigne  que  nos  vieux  grands-parents  chantent  encore  : 

(1)  La  Parisienne  s'intitula  d'abord  La  Marche  Cunsitlaire. 
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Bon  Français,  quand  je  vois  mon  verre, 
Plein  de  son  vin  couleur  de  feu, 
Je  songe  en  remerciant  Dieu, 
Qu'il  n'en  ont  pas  en  Angleterre  ! 

Et  aussi  ce  fier  refrain  de  La  Race  : 

Gardons  le  sang. 
Gardons  la  race. 
Gardons  nos  rangs 
Dignes  enfants  des  Gaulois  et  des  Francs  ! 

Tout  cela,  qu'on  sifflait  sur  les  chemins,  qu'on  entonnait  eovLS 
les  tonnelles,  était  de  la  bonne  chanson  française,  très  supérieure 
pour  notre  goût  aux  inepties  de  music-hall  que  débitent  aujour- 
d'hui les  phonographes  ;  elle  était  saine,  coquette,  la'muse  de  nos 
pères  de  Quarante-huit.  Elle  buvait  du  vin  et  non  de  V absinthe. 
Un  tantinet  fanfaronne,  vaguement  déiste,  aimablement  gri- 
voise, die  restait  pimpante  comme  un  verre  de  Bourgogne  ; 
depuis,  die  a  roulé  dans  tous  les  ruisseaux  et  fréquenté  totis  les 
lieux  de  débauche.  Tant  pis.  Heureusement,  qudques-uns,  les 
Chebroux,  les  Privas,  la  sortent  de  la  boue,  lui  remettent  une 
jupe  propre  et  un  bonnet  blanc  ;  il  ne  messied  pas,  sur  ce  bonnet, 
de  piquer  une  toute  petite  cocarde  tricolore... 


Oubliant  Gustave  Mahieu  et  ses  qudques  romances  à  su^ccès 
(Jean  Raisin,  Chanteclair,  la  Chasse  du  Peuple,  pour  ne  citer 
que  cdles  qui  rentrent  dans  notre  cadre),  avivons  au  second 
Empire. 

Le  vieux  Bérayiger  dit  avec  mdancolie  son  Adieu  à  la  France, 
Théophile  Gautier  remue  <<  la  friperie  impériale  »  dans  ses 
fameux  Vieux  de  la  Vieille,  Victor  Hugo,  Jupiter  exilé,  tonne 
du  Jmut  des  rocs  des  Iles  Anglaises,  et  sa  voix  dominant  le  bruit 
des  flots  jette  sur  Napoléon  le  Petit  les  superbes  imprécations 
des  Châtiments. 

Les  Châtiments  ne  sont  pas  qu'un  chef-d'œuvre  satirique  ; 
ils  sont  aussi  un  beau  cri  de  patriotisme  vengeur.  (Test,  dira- 
t-on,  de  l'injure  politique.  Certes  !  et  le  modde  du  genre  ;  mais 
c'est  aussi  de  l'émotion  bien  francise  ;  nous  ne  voulons  pour 


preuve  que  celle  liste  :  l'Art  ot  lo  Poiiplo,  l'Expiation,  Luna, 
Patria,  A  quoi  ce  proscrit  peuse-t-il  ?  Ultima  vorba,  et  la  pièce, 
pleine  de  rawour  du  pays,  ajoutée  en  préface  :  An  moment  de 
rentrer  en  Franco...  Quelque  temps  après,  V épouvantahle  dé- 
aaslre  de  Soixante-dix  lui  impirait  un  nouveau  chef-d'œuvre, 
plus  patriotique  encore  :  l'Année  Terrible. 

17w  cœur  de  poète  français  y  saigne,  devant  le  désastre  de 
8edan,  d^ abord;  il  fait  ensuite  un  choix  entre  doux  nations, 
montre  les  gloires  accumulées  sur  le  nom  de  l'Allemagne,  pui« 
regarde  la  France,  et  ce  seul  mot  jaillit  :  «  0  ma  mère  !  »  Puis, 
le  puissant  bâtisseur  de  la  Légende  des  Siècles  jette  aux  PruS' 
siens  l'expression  de  sa  haine  et  ses  railleries  ;  mais  comme 
elles  sont,  cettf  haine  et  ces  railleries,  lourdes  de  beauté/  Au  bref, 
Hugo,  dans  l'Année  Terrible,  eut  tous  les  pleurs,  toutes  les  colères, 
ternies  les  clameurs  qui  peuvent  sortir  d'un  homme  en  temps  de 
guerre,  surtout  quand  cette  guerre  est  toute  de  défaites,  de  Ira- 
hisons,  et  se  termine  par  la  honte,  deux  provinces  perdues  et  cinq 
milliards  à  payer...  Après,  il  sîU  se  taire.  Alors  ils  ont  brandi 
leurs  trompettes,  les  soldats-musiciens  de  la  Revanche  !... 


Cette  malheureuse  guerre  fit  tressaillir  bien  des  cœurs  de  poètes. 
Ainsi  Victor  de  Laprade,  mystique  soudain  élevé  sur  l'aile 
du  patriotisme,  et  qui  avait  en  1859  attaqué  l'Empire  dans 
ses  Poèmes  civiques,  et  lors  de  la  guerre  de  Crimée  composé  un 
assez  bel  Hymne  à  l'Epée,  Victor  de  Laprade  écrivit  dès  le 
1er  ncyvemhre  1870,  une  Ode  aux  soldats  et  aux  poètes  bretoQB, 
à  laquelle  succédait  sa  Marseillaise  bretonne  : 

Aux  armes,  Vendéens,  dont  la  race  héroïque 

De  paysans  soldats, 
Quand  l'Europe  tremblait  devant  la  Republique 

Seule,  ne  trembla  pas. 
Bretons  et  Vendéens,  famille  encor  meurtrie 

De  nos  injustes  coups. 
Vengez-vous,  ô  martyrs  !  en  servant  la  patrie  ; 

Les  Bleus  cou\ptent  sur  vous  ' 

En  décembre,  parurent  l'Epître  au  Roi  de  Prusse,  A  la  France, 
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puis  l'Epître  à  Gretchen,  A  Versailles,  etc.  Et  Fon  s'étonnera 
peu  qu'il  dise  : 

Qu'on  ne  me  parle  plus  de  ces  peuples  nos  frères. 
Où  sont-ils  ?  et  lequel  nous  a  tendu  la  main  ? 
Je  suis  Français,  la  France  a  les  destins  contraires  ; 
J'ai  souci  d'elle  seule  et  non  du  genre  humain. 

Pourtant  Laprade  était  un  pacifique,  comme  Victor  Hugo 
comme  SvUy  Prudhomme  {mais  U  est  des  mimites  où  ils  mirent, 
avec  raison,  le  sort  de  la  France  en  azant)  comme  Autran,  cla- 
mant  lui  aussi,  après  Sedan,  son  irritation  (A  la  France  de  1871). 

D'autres,  et  de  nombreux  écrivains,  s'inspirèrent  de  la  guerre 
mauvaise  à  laquelle  assista  leur  co^irage  impuissant  (et  aussi, 
pour  certains,  avouons-le,  lettr  dilettantisme  qui  garda  la  plume 
en  main,  mais  ne  prit  point  le  sabre  !)  Cest  le  bon  Eugène 
Manuel,  enfermé  dans  Paris  dont  il  connut  les  détresses,  et 
disant,  au  jour  le  jour,  ce  qu'il  tnt  :  Pendant  la  Guerre  (Visite 
au  Fort,  Dernier  Délai,  Vers  sur  la  mort  d'Henri  Regnault, 
pièces  pathétiques,  sobrement  émues).  Cest  Théodore  de  Ban- 
ville délaissant  la  corde  funambulesque  où  il  dansait  si  bien, 
pour  railler  non  sans  force,  dans  ses  Idylles  prussiennes,  le 
lourd  germanisme  des  vainqueurs.  C'est  Henri  de  Bornier  qui, 
sur  la  scène  du  Théâtre-Français,  et  sous  le  symbole  de  La  Fille 
de  Roland  {achevée  d'ailleurs  en  1869)  dit  son  amour  de  la  patrie 
et  le  répète  en  vers  éloquents  dans  Paris  et  la  Guerre.  Cest  Jules 
Barbier  {le  cousin  d'Auguste  Barbier)  qui  flétrit  les  Teuions  et 
aussi  les  Communards  dans  son  Franc-Tireur.  Cest  Albert 
Delpit,  publiant  ses  Chants  de  l'Invasion.  Cest  Paul  Déroulède 
dont  les  Chants  du  Soldat  we  sont  pas,  qiu/i  qu'on  en  ait  dit, 
plus  médiocres  que  les  autres  pièces  du  genre  et  qui  ont  pour 
mérite  la  concision,  l'exactitude.  Sans  compter  que  Déroulède 
avait  réellement  accompli,  et  en  brave,  son  devoir  de  soldat. 
Engagé  dans  les  zouaves,  blessé,  prisonnier,  emmené  en  Silésie, 
évadé,  il  revint  se  battre,  parmi  les  chasseurs,  jamais  las, 
comme  un  ancien  preux. 

Que  d'autres  noms  viennent  encore  sous  notre  plume  !  Notis 
citions  Coppée,  dont  tout  le  monde  sait  ou  sut  la  Lettre  d'un 
Mobile  breton.  Plus  de  Sang  !  Le  Lion  de  Belfort...  Ses  vers 
sont  d'un  poète  national,  très  proche  dni  peuple,  de  ce  peuple  qui 


'lime  encore  suivre  let  soldats,  entendre  la  musique  martiale  et 
silucr  les  drapeaux  qui  passent. 

D'autrei  poètes  du  groupe  parnastien,  quoique  très  pacifiques 
à  l'ordinaire,  ont  souffert  de  la  grande  blessure,  tel  Leconte  de 
Lisle,  ce  profond  penseur  qui  écrivit  le  beau  Soir  d'une  Bataille 
et  dont  Mlle  Agar  disait  en  1871  le  Sacro  de  Paris,  à  la  Comédie- 
Française.  Tel  SvUi/  Prudhomme,  essentiellement  philoso- 
phique et  qui  donna,  dans  les  Epreuves,  d'émouvantes  Impres- 
sions de  Guerre.  Telle  Mme  Acktrmunn  dont  le  poème  sur  la 
Guerre  est  d'une  puissance  peu  commune. 

A  côté  d^eux,  il  sied  de  nommer  l'Emile  Bergerat  des  Poèmes 
de  la  guerre.  l'Edouard  Pailleron  du  Départ  {qu' ento?i7iait 
Delaunay,  le  6  août  1 870)  et  de  la  Prière  pour  la  France,  ces 
deux  railleurs  dont  soudain  le  rire  se  figea  aux  lèwes,  et  Auguste 
Lacaussade  (Cri  de  Guerre),  André  Theuriet  (les  Paysans  de 
l'Argonne),  Félix  Franck  (Chants  de  Colère),  Louis  Oallct 
(Patrie),  Edouard  Orenier  (Marcel). 

Cest  encore  le  général  Pittié,  et  celui  qui  signa  le  Cuirassier 
de  Gravelotte,  et  Oharot  dont  le  Carnet  d'un  Mobile  n'est  pas 
dépourvu  d'intérêt,  et  les  provinciaux  Sovlary,  Nadal,  Drouyer, 
Vermenouze,   Yxxynne  de  Montlaville,  Cotlinet,  d'autres,  l 

Enfin,  c'est  encore  la  chanson  —  la  cJianson  par  quoi  chez 
nous,  tout  finit  —  qui  s'empare  du  thème  doidoureux  ou  furieux 
et  le  sectionne  en  coupleis,  la  chanson  d' A  vend,  de  Clément,  de 
Pottier,  de  Grange,  la  chanson  des  barricades,  la  chanson  des 
pioupious,  la  chanson  des  revanches,  la  chanson  des  révolutions. 

Nous  nous  sommes  souveiU  demandé  si  Vinspiration  ne  se 
refroidit  pas  au  point  de  périr  pour  faire  place  à  l'artifice,  quand, 
douleur  ou  joie,  elle  se  tronçonne  en  couplets  et  se  soumet  à  l'or- 
cheHre...  Mais  il  est  possible  que,  là-dessus,  nous,  nous  n'enten- 
dions rien... 


Certes  I  il  n'est  poiTii  interdit  de  se  souvenir,  d? espérer,  de  rappe- 
ler les  grandes  leçons  de  l'histoire  comme  le  firent  Georges  Gourdon 
dans  le  Sang  de  France,  Emmanuel  des  Essarts  dans  ses  Poèmes 
de  la  Révolution,  Casimir  Pertus  dan*  l'Epopée  du  Drapeau, 
Clovis  Hugues  dans  les  flamboyantes  strophes  de  Soirs  de  Ba- 
taille et  de  Jours  de  Combat,  Alfred  Copin  dans  Au  Soa  du 


XXIV  LES    POETES    PATRIOTIQUES 

Clairon,  Stephen  Liégeard  dans  Rêves  et  Combats,  Emue 
Blémont  dans  de  touchants  épisodes  (Le  Porte-Drapeau),  Du 
Vignaux  dans  ses  impressions  de  rAmiée  Maiidite,  Ed.  Siebe- 
cher  qui  célébra  surtout  l'Alsace,  noire  impérial  d'Esparbès, 
Paid-Louis  Garnier  (Le  Spectre  de  la  Gloire),  Charles  Grund- 
mougin  (Rimes  de  Combat),  Léon  Durocher  (Clsirons  et  Bi- 
nious), Znicien  Hubert  et  Lucien  Pâté. 

No^is  admettons  fort  bien  qu\in  poète  épris  du  patriotisme 
sensé,  rationnel,  établi  au  début  de  ces  pages,  sans  pour  cela 
faire  métier  de  claironneur,  place  en  son  œuvre  tel  poème  où 
vibre  le  sentiment  profond  qu'inspire  la  terre  natale,  ou  telle 
évocation  qui  Vémut  un  jour.  C'est  ainsi  que  G.  Vautrey  écrivit 
une  bonne  Ode  au  Général  Margiieritte  quand  on  érigea  h 
monument  de  ce  vaillant  soldat  à  Fresnes-en-W œvre,  le  2  juin 
1884,  qu'Auguste  Dorchain,  Maurice  Olivaint,  Marie  de  Va- 
laivdre  (1),  Philéas  Lébesgue,  Marc  Bonnefoj/,  vingt  auires 
eurent,  à  un  moment  donné,  l'inspiration  patriotique.  Cest 
ainsi  que  se  peuvent  applaudir  des  œuvres,  on  peut  dire  déco- 
ratives, comme  l'Hymne  à  la  France  mise  en  musique  par 
Augusta  Holmes,  Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la 
Patrie  de  Victor  Hugo,  ou  l'Ode  triomphale  pom-  le  centenaire 
de  Qiiatre-vingt-neuf. 

Légitimement  royaliste  sous  les  rois,  impérialiste  sous  les 
empereurs,  républicaine  en  république,  la  poésie  patriotique 
française  reste  digne  de  ce  nom  et  de  la  littérature  quand  le 
poète  est  l'écho  bellement  sonore  du  sentiment  national,  quand 
il  aime  simplement  la  France  parce  qu'il  y  vit  le  jour,  parce  que 
c'est  un  des  plus  beaux  pays  du  monde,  et  que  son  passé  four- 
mille de  vraies  gloires,  parce  qu-e  des  liens  imbrisables  l'y 
attachent,  parce  que  c'est  le  champ  naturel  de  son  évolution,  de 
S071  épanouissement  physique  et  moral  —  comme  le  nôtre  à  nous 
tous  en  qui,  par  les  générations  ascendantes,  monta  le  beau 
sang  rouge  de  la  terre  des  Gaules  ! 

POISSOT   et     NORWANDÏ. 


(1)  Le  Drapeau,  dans  Au  bord  de  la  Vie. 


CHOIX    PE    POÉSIES 

CHARLKS    D'ORLÉANS 

(1391.1465) 

î  EN  REGARDANT  VERS  LE  PAYS  DE  FRANCE 

(ballades 

En  regardant  vers  le  païs  de  France, 
Ung  jour  ra'avint,  à  Dovre  sur  la  mer. 
Qu'il  nae  souvint  de  la  doiilco  plaisance 
Que  soidoye  on  dit  pais  trouver 
Si  conimoncay  de  ouenr  à  souspirer,^ 
Combien  certes  que  grant  bien  inc  faisoit. 
De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit 

Je  ra'avisay  que  c'estoit  nonsçavance 
De  telz  soupirs  dedens  mon  cueur  garder  ; 
Yen  que  je  voy  que  la  voye  commence 
De  bonne  paix  qni  tout  biens  peut  donmr. 
Pour  ce  tourna  y  en  confort  mon  penser  : 
ISIais  non  pourtant  mon  cueur  ne  se  lassoit 
De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit 

Alors  chargeay  en  la  nef  d'espérance 

Tous  mes  souhaitz,  en  les  priant  d'à  1er 

Oultro  la  mer  sans  faire  deraourance 

Et  à  France  de   me  recommander. 

Or  nous  doint,  Dieu  bonne  pskix  sans  tarder 

A  donc  auray  loisir,  mais  qu'ainsi  soit, 

De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit 

Paix  est  tré#»cr  qu'on  ne  peut  trop  louer  : 
Je  hé  querro,  point  no  la  doy  priser  ; 
Destourbé  m'a  long  temps,  soit  tort  ou  droit. 
De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 


JOACHIM  DU  BELLAY 

(1525-1560) 
FRANCE,  MÈRE  DES  ARTS 

(SONNBT) 

France,  mère  des  arts,  des  armes  et  des  lois. 
Tu  m'as  nourri  longtemps  du  lait  de  ta"mamelle  : 
Ores,  comme  un  agneau  que  sa  nourrice  appelle, 
Je  remplis  de  ton  nom  les  antres  et  les  bois. 

Si  tu  m'as  pour  enfant  avoué  quelquefois, 
Que  ne  me  réponds-tu  maintenant,   ô  cruelle  '' 
France  !  France  !  réponds  à  ma  triste  querelle  ! 
Mais  nul,  sinon  Echo,  ne  répond  à  ma  voix^! 

Entre  les  loups  cruels  j'erre  parmi  la  plaine. 
Je  sens  venir  l'hiver,  de  qui  la  froide  haleine 
D'une  tremblante  horreur  fait  hérisser  ma  peau. 

Las  I  tes  autres  agneaux  n'ont  faute  de  pâture. 
Ils  ne  craignent  les  loups,  le  vent  ni  la  froidure 
Si  ne  suis-je  pourtant  le  pire  du  troupeau. 


PIERRE  DE  RONSARD 


RONSARD 

(1524-1585) 
A  LA  EEINE-MÈRE 

DURANT    LA    MINORITÉ    DE     CHARLIS    IX 

Madame,   je  serois  ou  du  plomb  ou  du  bois, 

Si  moy  que  la  nature  a  fait  naistre  François, 

Aux  races  à  venir  je  ne  contois  la  peine 

Et  l'extrême  malheur  dont  nostre  France  est  pleine. 

Je  veux  de  siècle  en  siècle  au  monde  publier 
D'une  plume  de  fer  sur  un  papier  d'acier, 
Que   ses   propres  enfans  l'ont  priée   et  devestue 
Et  jusques  à  la  mort  vilainement  battue. 

Elle    semble    au   marchand,    accueilly   de   malheur, 

Lequel  au  coing  d'un  bois  rencontre  le  volleur. 

Qui  contre  l'estomach  luy  tend  la   main  armée  ' 

Tant  il  a  l'ame  au  corps  d'avarice  affamée. 

Il  n'est  pas  seulement  content  de  luy  piller  •; 

La  bourse  et  le  cheval  :  il  le  fait  despouiller, 

Le  bat  et  le  tourmente,  et  d'une  dague  essaye 

De  luy  chasser  du  corps  l'ame  par  une  playe:- 

Puis  en  le  voyant  mort  se  sourit  de  ses  coups, 

Et  le  laisse  manger  aux  mastins  et  aux  loups. 

Si  est-ce  que  de  Dieu  la  juste  intelligence  0 

Court  sus  le  meurtrier  et  en  prend  la  vengeance  ; 

Et  dessus  une  roue   (après  mille  travaux)  5 

Sert   aux  hommes  d'exemple  et  de   proye   aux  corbeaux.  % 

i 

Liais    ces   nouveaux    chrestiens    qui   la    France    ont    pillée. 

Voilée,   assassinée,   à   force  despouillée. 

Et  de  cent  mille  coups  tout  l'estomach  battu 

(Comme  si  brigandage  estoit  une  vertu), 

Vivent   sans   chastiment,    et   à   les   ouir   dire. 
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C'est  Dieu  qui  les  conduit,  et  ne  s'en  font  que  rire. 

Ils  ont  le  cœur  si  haut,  si  superbe  et  si  fier, 

Qu'ils  osent  au  combat  leur  maistre  desfier; 

Ils  se  disent  de  Dieu  les  mignons,    et  au   reste 

Qu'ils  sont  les  héritiers  du  Royaume  céleste  : 

Les  pauvres  insensez  !  qui  ne  congnoissent  pas 

Que  Dieu,   père  commun  des  hommes  d'icy  bas, 

Veut  sauver  un  chacun,   et  qu'à  ses  créatures 

De  son  grand  Paradis  il  ouvre  les  clostures. 

Certes  beaucoup  de  vuide,   et  beaucoup  de  vains  lieux 

Et  de  sièges  seroient  sans  âmes  dans  les  cieux. 

Et   Paradis   seroit   une   plaine   déserte. 

Si   pour   eux   seulement   la   porte   estoit   ouverte. 

Or  ces  braves   vanteurs,    controuvez   fils  de   Dieu, 
En  la  dextre  ont  le  glaive  et  en  l'autre  le   feu. 
Et   comme   furieux   qui    frappent   et   enragent, 
Vdlent  les  temples  saincts  et  les  villes  saccagent. 

Et  quoy?   Brusler   maisons,   piller  et  brigander, 
Tuer,    assassiner,   par   force   commander, 
N"obéir  plus  aux  rois,  amasser  des  armées. 
Appelez-vous   cela   Eglises   reformées? 

Jésus,   que  seulement  vous  confessez  icy 

De  bouche  et  non  de  cœur,  ne  faisoit  pas  ainsi, 

Et   sainct   Paul   en   preschant   n'avoit   pour   toutes   armes 

Sinon  l'hiunilit*,  les  jeusnes  et  les  larmes; 

Et  les  Pères  martyrs,  aux  plus  dures  saisons 

Des    tyrans,    ne    s'armoient    sinon    que    d'oraisoûs,^'^^^^^^^^^^^, 

Rien  qu'un  ange  du  ciel  à  leur  moindre  pn«t^\"\[  ERSfT'^- 

En  soufflant,  eust  rué  les  tyrans  en  arriei-ê   '? 

'^    M.  l. 


JEAN    PASSERAI 

(1534-1602) 
AUX  ESPAGNOLS 

(SONTvET) 

Mais  où  est  maintenant  cette  puissante  armée  (1) 
Qud  semblait  en  venant  tous  les  dieux  menacer, 
Et  qui  se  promettait  de  rompre  et  terrasser 
La  noblesse  française  avec  son  prince  armée  ? 

Ce  superbe  appareil  s'en  retoiuiie  en  fumée 
Et  ce  duc  qui  peasait  tout  le  monde  embraser. 
Est  contraint,  sans  rien  faire,  en  Flandre  rebro^osser  ; 
n  a  perdu  son  temps,  ses  gens,  sa  renommée. 

Henri,  notre  grand  roi,  comme  im  veneur  le  suit. 

Le  presse,  le  talonne  ;  et  le  renard  s'enfuit. 

Le  menton  contre  terre,  honteux  d'esprit  et  blerae. 

Espagnols,  apprenez  que  jamais  étranger 
X'attaque  le  Français  qu'avec  perte  et  danger  : 
Le  Français  ne  se  vainc  que  par  le  Français  même. 


'^^i'^^^Td^ac  de  Parme,  mise  en  fuite  par  Henri  IV. 


AGRIPPA    D'AUBIGNE 

(1552-1630) 

LA   FRANCE   ENSANGLANTÉE 

0)  Fr8nce""désol^  !  ô  terre  sancnùnaire  ! 

Non  pas  terre,  mais  cendre  :  ô  mère  !  si  c'est  mère 

Que  traliir  sts  enfants  aux  douceurs  de  eon  sein, 

Et  quand'^on  les  mem'trit,  les  serrer  de  sa  main  : 

Tu  leur  donnes  la  vi",  et  dessous  ta  mamelle 

S'émeut  des  obstines  la  sanglant*^  querelle  ; 

Sur  ton  pis  blanchissant  ta  race  se  débat, 

Lii  le  friiit  de  ton  flanc  fait  le  champ  du  combat. 

Je  veux  peindre  la  France  une  mère  affligée 

Qui  est  entre  ses  bras  de  deux  enfants  chargée  ; 

Le  plus  fort,  orgueilleux,  empoigne  les  deux  bouts 

Des  tctins  nourriciers  ;  puis,  à  force  de  coups 

D'ongles,  de  ^wings,  de  pieds,  il  brise  le  partage 

Dont  nature  donna  à  son  besoin  l'usage  ; 

Ce  voleur  acharné,  cet  Esaù  malheureux 

Fait  dégât  du  doux  lait  qui  doit  nou'-rir  les  deux  ; 

Si  qu«,  pour  arracher  à  son  frère  la  vie, 

H  méprise  la  sienne  et  n'en  a  plus  d'envie. 

Mais  son  Jacob  pressé  d'avoir  jeûné  me  sui 

Etouffant  quelque  temps  en  son  cœur  son  ennui, 

A  la  fin  se  défend,  et  sa  juste  colère 

Rend  à  l'autre  un  combat  dont  le  champ  est  la  mère. 

Ni  les  soupirs  ardents,  les  pitoyables  cris. 

Ni  les  pleurs  réchauffés  ne  calment  les  esprits  ; 

Mais  leur  rage  les  guide  et  leur  poison  les  trouble. 

Si  bien  que  leur  courroux  par  leurs  coups  se  redouble. 

T..e  conflit  se  ralhuue  et  fait  si  furieux. 

Qiie  d'un  gauche  malheur  ils  se  crèvent  les  yeux. 

Cette  femme  éplon'e,  en  sa  douleur  plus  forte. 

Succombe  h  la  douleur,  mi-vivante,  mi-morte  ; 
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Elle  voit  les  mutins  totit  décliirés,  sanglants, 

Qui,  ainsi  que  du  cœur,  des  mains  vont  se  cherchant. 

Celui  qui  a  le  droit  et  la  juste  qnereUe 

Elle  veut   le  sauver  ;  l'autre,  qui  n'est  pas  las. 

Viole  en  poursuivant  l'asile  de  ses  bras. 

Adonc  se  perd  le  lait,  le  suc  de  sa  poitrine  ; 

Puis  aux  derniers  abors  de  sa  proche  ruine, 

Elle  dit  :   <<  Vous  avez,  félon,  ensanglanté 

Le  sem  qui  vous  nourrit  et  qui  vous  a  porté  ; 

Or,  vivez  de  venin,  sanglante  géniture. 

Je  n'ai  plus  que  du  sang  peur  votre  nourriture  » 

(Les   Tragiques.) 


FRANÇOIS  maliii-:rbk 

(1555-1028) 

ODE  AU  ROI  LOUIS  Xni, 

allant  châtier  la  rébellion  des  Bochdhis,  et  chasser  les  Anglais, 
qui  en  leur  faveur  étaient  descendus  dans  Vile  de  Ré. 

(1627) 

D  me  un  nouveau  labcxir  à  tes  armes  s'apprête  : 
Prends  ta  foudre,  Louis,  et  va  eomme  un  lion 
Donner  le  dernier  coup  à  la  dernière  tête 
De  la  rélielliop. 

Fais  choir  en  sacrifice  au  démon  de  la  France 
Les  fronts  trop  élevés  de  ces  âmes  d'enfer  ; 
Et  n'éparcme  contre  eux.  ponr  notre  délivrance, 
Ni  le  feu  ni  lo  fer. 

Assez  de  leurs  complots  l'infidèle  malice 
A  nourri  le  désordre  et  la  sédition  : 
Quitte  le  nom  de  Juste,  ou  fais  voir  ta  justice 
En  leur  punition. 

Le  centième  décembre  a  les  plaintes  term'es, 
Et  le  centième  avril  les  a  peintes  de  fleurs. 
Depuis  que  parmi  nous  leurs  brutales  manies 
Ne  caiisent  que  des  pleurs. 

Dans  toutes  les  fureurs  des  siècles  de  tes  pères, 
Les  monstres  les  plus  noirs  firent-ils  jamais  rien 
Que  l'inhumanité  de  ces  cœurs  de  vipères 
Ne  renouvelle  a\i  tien  ? 

Par  q\u'  sont  aujourd'lnu'  tant  de  villes  désertes, 
Tai\t  de  trrands  bâtiments  en  masures  changés, 
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Et  de  tant  de  chardons  les  campagnes  couvertes, 
Que  par  ces  enragés  ? 

TjCS  sceptres  devant  eux  n'ont  point  de  privilèges, 
Les  immortels  eux-mêrae  en  sont  persécutés  ; 
Et  c'est  aux  plus  saints  lieux  que  leurs  mains  sacrilèges 
Font  plus  d'impiétés. 

^larche,  va  les  détruire,  éteins-en  la  semence  ; 
Et  suis  jusqu'à  leur  fin  ton  courroux  généreux, 
Sans  jamais  écouter  ni  pitié  ni  clémence 
Qui  te  parle  pour  eux. 

Tls  ont  beau  vers  le  ciel  leurs  murailles  accroître. 
Beau  d'un  soin  assidu  travailler  à  lems  forts. 
Et  creuser  leurs  fossés  jusqu'à  faire  paioitre 
Le  jour  entre  les  morts. 

Laisse-les  espérer,  laisse-les  entreprendre. 
Il  suffit  que  ta  cause  est  la  cause  de  Dieu, 
Et  qu'avecqiie  ton  bras  elle  a  pour  la  défendre 
Les   soins   de    Richelieu. 


Certes,  ou  je  me  trompe,  ou  déjà  la  Victoire, 
Qai  son  plus  grand  honneur  de  tes  palmes  attend. 
Est  aux  bords  de  Charente  en  son  habit  de  gloire. 
Pour  te  rendre  content. 

Je  ]»  vois  qui  t'appelle,  et  qui  semble  te  dire  : 
Roi,  le  plus  grand  des  rois,  et  qui  m'es  le  plus  cher. 
Si  tu  veux  que  je  t'aide  à  sauver  ton  empire, 
11  est  temps  de  marcher. 

Que  sa  façon  est  brave  et  sa  mine  assiirée  ! 
Qu'elle  a  fait  richement  son  armure  étoffer  ! 
Et  qu'il  se  connaît  bien,  à  la  voir  si  parée, 
Que   tu   vas  triompher  ! 
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Par  cet  exploit  fatal  on  tous  lieux  va  renaître 
La  bonne  opinion  des  courages  françois  ; 
Et  le    monde  croira,  s'il  doit  avoir  un  maître, 
Qu'il  faut  que  tu  le  sois. 

Oh!  qae,  pnnr  avoir  part  on  si  belle  aventure. 
Je  nie  souliaiterais  la    fortime  d'Eson, 
Qui.  vieil  comme  je  suis,  revint  contre  nature 
En  sa  jeime  sixison. 


Tontes  les  autres  morts  n'ont  mérite  ni  marque  ; 
Celle-ci  porte  seule  \\n  éclat  radieux, 
Qui  fait  revivre  l'homme,  et  le  met  de  la  barqtie 
A  la  table  des  Dieux. 

Mais  quoi  !  tous  les  pensers  dont  les  âmes  bien  nées 
Excitent  leur  valeur  et  flattent  leur  devoir. 
Que  sont  ce  que  regrets,  quand  le  nombre  d'années 
Leur  ôte  le  pouvoir  ? 

Ceux  à  q\ii  la  chaleur  ne  bout  plus  dans  les  veines, 
En  vain  dans  les  combats  ont  des  soins  diligents  : 
^lars  est  comme  l'.^moiir  :  ses  travaux  et  ses  peines 
Veulent  des  jeunes  gens. 

Je  siiis  vaincu  du  temps,  je  cède  à  ses  outrages  ; 
Mon  esprit  seulement  exempt  de  sa  rigueur, 
A  de  quoi   témoigner  en  ses  derniers  ouvrages 
Sa   première  vigueur. 

Les    puissantes   faveurs   dont    Parnasse   m'honore. 
Non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leurs  cours 
Je  les  possédai  jeiuie,  et  les  posscde  encore 
A  la  lin  de  mes  jours. 
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Ce  que  j'en  ai  iem,  je  veux  te  le  produire  ; 
Tu  verras  mon  adresse  ;  et  ton  front  cette  fois 
Sera  ceint  de  rayons  qu'on  ne  vit  jamais  luire 
Sur  la  tête  des  rois. 

Soit  que  de  tes  lauriers  ma  lyre  s'entretienne, 
Soit  que  de  tes  boutés  je  la  fasse  parler. 
Quel  rival  assez  vain  prétendra  que  la  sienne 
Ait  do  quoi   m'égaler  ? 

Le  fameux  Amphion,  dont  la  voix  nonpareille 
Bâtissant  ime  ville  étonna  l'imivers, 
Quelque  bruit  qu'il  ait  eu,  n'a  point  f  ait  de  merveiUe 
Que  ne  fassent  mes  vers. 

Par  eux  de  tes  beaux  faits  la  terre  sera  pleine  ; 
Et  les  peuples  du  Nil  qui  les  auront  ouïs. 
Donneront  de  l'encens  comme  ceux  de  la  Seine 
Aux  autels  de  Louis. 


BOILEAU-DESPRÉAUX 

(1630-1711) 

ODE  SUR  LA  PRISE  DE  NAMTJR 

(1093) 

Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  hùt  la  loi  ? 
Chastes  Nymphes  du  Permesse, 
N'est-ce  pas  vous  que  je  voi  ? 
Accoure/,,   troupe   savante  : 
Des  sons  que  ma  Ijto  enfante 
Ces  arbres  sont  réjouis. 
M''>.rquez-en  bien  la  cadence  : 
Et  vous,  vents,  faites  silence  : 
Je  vais  parler  de  Louis. 

Dans  ses  chansons  iraniortellos, 
Comme  un  aigle  audacieux, 
Pindare,  étendant  ses  ailes. 
Fuit  loin  des  vulgaires  yeux. 
Mais,  ô  ma  fidèle  lyre  ! 
Si,  dans  l'ardeur  qui  m'inspire, 
Tu  peux  suivre  mes  transports, 
Les  chênes  des  monts  de  Thrace 
N'ont  rien  ouï  que  n'cfl'ace 
La  douceur  de  tes  accords. 

Est-ce  Apollon  et  Neptune 
Qui,  sur  ces  rocs  sourcilleux. 
Ont,  compagnons  de  fortune,  (1) 
Bâti  ces  murs  orgueilleux  ? 
De  leur  enceinte  fameuse 
La  Sambre,  unie  à  la  Meuse, 

(1)  Us  s'étaient  loués    à    Laomédon   pour  rebâtii    les    murs   de 
Troie.  (Note  de  Boileau.) 
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Défend  le  fatal  abord  ; 
Et,  par  cent  bouches  horribles, 
L'airain  sur  ces  monts  terribles 
V'omit  le  fer  et  la  mort. 

Xamur,  devant  tes  murailles, 
Jadis  la  Grèce  eût,  vingt  ans, 
Sans  fruit  vu  les  funérailles 
De  ses  plus  fiers  combattants. 
Quelle  efiroyable  puissance 
Aujourd'hui    pourtant    s'avance, 
Prête  à  foudroyer  les  monts  ! 
Quel  bruit,  quel  feu  l'environne  ! 
C'est  Jupiter  en  personne. 
Ou  c'est  le  vainqueur  de  Mons. 

N'en  doutez  point,  c'est  lui-même  ; 
Tout  brille  en  lui,  tout  est  roi. 
Dans  Bruxelles,  Nassau  blême 
Commence  à  trembler  povu-  toi. 
En  vain,  il  voit  le  Batave 
Désormais,  docile  esclave. 
Rangé    sous    ses    étendards  ; 
En  vain  au  lion  Belgique 
11  voit  l'aigle  germanique 
Uni  sous  les  léopards  : 

Déployez  toutes  vos  rages. 
Princes,  vents,  peuples,  frimas  ; 
Ramassez  tous  vos  nuages, 
Rassejublez  tous  vos  soldats  ; 
Malgré  vous,  Nam\ir  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille,  Courtrai, 
Gand  la  superbe  Espagnole, 
Saint- Omer,  Besançon,  Dôle, 
Ypres,  Mastricht  et  Cambrai. 
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Accourez,  Nassau,   Baviôro, 
De  oos  murs  r\uiiq\ic  espoir  : 
A  couvert  d'une  rivière, 
Venez,  vous  pouvrz  tout  voir. 
Considérez  ces  approches  : 
Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  belliqueux  ; 
Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme, 
Louis  à  tous  donnant  l'âme. 
Marcher,  courir  avec  eux. 

Contemplez  dans  la  tempête 
Qui  sort  de  ces  boulevards, 
La  plume  qui  sur  sa  tête  (  I  ) 
Attire  tous  les  regards. 
A  cet  astre  (2)  redoutable 
Toujours  im  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats 
Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  amenant  la  victoire 
Vole,  et  le  suit  à  grands  pas. 


C'en  est  fait.  Je  viens  d'entendre 
Sur  ces  rochers  é]îerdus 
Battre  un  signal  ])our  se  r«ndre. 
Le  feu  cesse  :  ils  sont  rendus. 
Dépouillez  votre  arrogance. 
Fiers  eimeniis  de  la  France  ; 
Et,  désormais  gracieux. 
Allez  à  Liège,  à  Bruxelles, 
Porter  les  huiublos  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yetix. 


(1)  Le  roi  porte  toujours  à  l'armée  une  plume  b'anche.  (Note  d. 
Boileau.i 

{2)  Homère,  Iliade,  livre  XIX,  vers  22!)  (en  réalité  381)  où  il  dit 
que  l'aigrette  d'Achille  étincelait  comme  un  astre.  (Note  de  lioileau.  ' 


ANDRÉ   CHENIER 

(1762-1794) 


France  !  ô  belle  contrée  !  ô  terre  généreuse 

Que  les  dieux  complaisants  formaient  pour  être  heureuse. 

Tu  ne  sens  point  du  Nord  les  glaçantes  horreurs  ; 

Le  ^lidi  de  ses  feux  t'épargne  les  fureurs  ; 

Tes  arbres  innocents  n'ont  point  d'ombres  mortelles; 

Ni  des  poisons  épars  dans  tes  herbes  nouvelles 

Ne  trompant  une  main  crédule  ;  ni  tes  bois 

De  tigres  frémissants  ne  redoutent  la  voix  ; 

Ni  les  vastes  i^e^pcnts  ne  traînent  sur  tes  plantée 

En  longs  cercles  hideux  leurs  écailles  sonnantes  ; 

Les  chênes,  les  sapins  et  les  ormes  épais 

En  utiles  rameaux  ombragent  tes  sommets  ; 

Et  de  Beaune  et  d'Aï  les  rives  fortunées. 

Et  la  riche  Aquitaine  et  les  hauts  P3Ténées 

Sous  les  bruyants  pressoirs  font  couler  on  ruisseaux 

Des  vins  déUcieux  mûris  sur  leurs  coteaux. 

I^a  Provence  odorante  et  de  Zéphyre  aimée 

Respire  sur  les  mers  luie  haleine  embaumée. 

Au  bord  des  flots  couvrant,  délicieux  trésor, 

L'orange  et  le  citron  de  leur  tunique  d'or  ; 

Et  plus  loin  au  penchant  des  collines  pierreuses, 

Fornxe  la  grasse  olive  aux  lirpieurs  savoureuses. 

Et  ces  réseaux  légers,  diaphanes  habits 

Où  la  fraîche  grenade  enferme  ses  rubis, 

Sur  tes  rochers  touffus,  la  chèvre  se  hérisse  ; 

Tes  prés  onflent  de  lait  la  féconde  génisse, 

Et  tu  vois  tes  brebis  siu:  le  jeune  gazon 

Epaissir  le  tissu  de  leur  blanche  toison. 

Dans  les  fertiles  champs  voisins  de  la  i'uuraîne. 

Dans  ceux  oii  l'Océan  boit  l'urne  d&la  Seine, 

S'élèvent  pour  le  frein  des  coursiers  belliqueux, 
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Ajoutez  ret  amas  do  fleuves  tortueux, 
L'indompta!)le  Garonne  aux  vagues  insensées. 
Le  Rhôno  impétueux,  fils  dos  Alpes  glacées, 
La  Seine  au  flot  royal,  la  Jjoire  dans  son  sein 
Incertaine,  et  la  Saône,  et  mille  autres  enfin 
Qui  nourrissent  partout,  sur  tes  noblos  rivages, 
Fleui-s,  moissons  et  vergers  et  bois  et  pâturages. 
Rampent  aiî  ])icd  des  murs  d'opulentes  cités. 
Sous  les  arches  do  pierre  à  grand  bruit  emportés. 


ROUGET    DE   L'ISLE 

(1760-1836) 

LA  MARSEILLAISE 

Allons  enfants  de  la  Patrie  ! 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé  ; 
Contre  nous,  do  la  tyrannie 
L'étendard  sanglant  est  levé. 
Entendez-vous  dans  les  campagnes 
Mugir  ces  féroces  soldats  ? 
Ils  viennent  jusque  dans  nos  bras 
Égorgez  nos  fils,  nos  compagnes  ! 


Aux  armes,  citoyens!  formez  vos  bataillons  ! 

Marchons  !  Marchons  ! 
Qu'im  sang  impur  abreuve  nos  sillons  ! 

Que  veut  cette  borde  d'esclaves, 
De  traîtres,  de  rois  conjurés  ? 
Pour  qui  ces  ignobles  entraves. 
Ces  fers  dès  longtemps  préparés  ? 
Français,  pour  nous,  ah  !  quel  outrage, 
Quels  transports  il  doit  exciter  ! 
C'est  nous  qu'on  ose  méditer 
De  rendre  à  l'antique  esclavage  ! 
Aux  armes,  etc. 

Qiioi  !  des  cohortes  étrangères 
Feraient  la  loi  dans  nos  foyers  ? 
Quoi  !  ces  phalanges  mercenaires 
Terrasseraient  nos  fiers  guerriers  ! 
Grands  dieux  !  par  des  mains  enchaînées 
Nos  fronts  sous  le  joug  se  ploiraient  .' 
De  vils  despotes  dcN'iendraient 
Les  maîtres  de  nos  destinées  ! 
Aux  armes,  etc. 


LA  MARSEILLAISE  DE  PIERRE 

Bas-reUef  de  l'Arc  de  Triomphe,  par  Rude 
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Tremblez,  tyrans,  et  vous,  perfides. 
L'opprobre  de  tous  les  partis  ! 
Tremblez,  vos  projets  parricides 
Vont  enfin  recevoir  leur  prix  ! 
Tout  est  soldat  pour  vous  combattre 
S'ils  tombent,  nos  jeimes  héros, 
La  terre  en  produit  de  nouveaux 
Contre  vous,  tout  prêts  à  se  battrt  ! 
Aux  armes,  etc. 

Français,  en  guerriers  magnanimes. 
Portez  ou  retenez  vos  coups  ; 
Epargnez  ces  tristes  victimes 
A  regret  s'armant  contre  nous  : 
îtlais  ce  despote  eanguinaire, 
^lais  les  complices  de  Bouille, 
Tous  ces  tigres  ejui,  sans  pitié. 
Déchirent  le  sein  de  leur  mère  ! 
Aux  armes,  etc. 

Amour  sacré  de  la  Patrie 
Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs  ; 
Liberté,  liberté  chérie. 
Combats  avec  tes  défenseurs  ! 
Sojs  nos  di-ajjeaui,  que  la  victoire 
Accoure  .à  tes  mâles  accents  : 
Que  tes  ennejiiis  expirants 
Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire  ! 
Aux  armes,  etc. 

Nous  entrerons  dans  la  carrière 
Quand  nos  aînés  n"y  seront  plus  ; 
Nous  y  trouverons  leur  poussière 
Et  1p  trace  de  leur'î  vertus  !... 
Bien  moins  jaloux  de  leur  siurvivre 
Que  de  partager  leur  cercueil, 
Nous  aiu-ons  le  sublime  orgueil 
De  les  venger...  ou  de  les  suivre  ! 
Aux  armes,  etc. 


MARIE-JOSKPH  CHiiNIEIi 

(1764-1811) 
LE    CHANT    DU    DEPART 

irVMNE   DU  GOEBEE 

La  victoire,  on  cliiiit-mt,  nous  ouvro  la  barrière, 

La  liberté  giiido  nos  iK\s  ; 
Et  du  Noi'l  i>u  Midi,  la  trompette  guerrière, 

A  sonné  l'heure  des  combats. 

TroMiblez,  ennemis  de  la  France  ! 

Rois  ivros  de  sang  et  d'orgueil. 

Le  peuple  souverain  s'avance, 

Tyrans,  descendez  au  cercueil  ! 

EEFKAIS 

Liv  liénublique  nous  appelle, 
Sai^hons  vaincre,  ou  sachons  périr  ; 
Vn  Français  doit  vivre  pour  elle. 
Pour  tllo  un  Français  doit  mourir  ! 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle, 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir  ! 

UNE    MÈRK    DE    FAMILLE 

Do  no3  yeux  maternels  ne  craignez  pas  les  larmes, 

Loin  do  nous  do  lâches  douleurs  ! 
Nous  devons  triompher  quand  vous  prouez  les  ar;noj 

C'est  aux  rois  à  verser  dos  pleurs. 

Nous  vo'is  avons  donné  la  vie. 

Guerriers,  elle  n'est  plus  à  vous, 

Tuud  vos  joms  sont  à  k«  patrie, 

Elle  est  votre  mère  avant  nous. 
Chœur  des  Mères  de  Fumillc.  Lii  République,  etc. 
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DEUX   VIEILLARDS 

Que  le  fer  pD.ternel  arme  la  ma.ia  des  braves  : 

Songez  à  nous  au  Champ  de  Mars  : 
Consacrez  dans  le  s^ino;  dos  rois  et  des  esclaves 

Le  fer  béni  par  vos  vieillards  ; 

Et,  rapportant  sous  la  chaumière 

Des  blessures  et  des  vertus, 

Venez  fermer  notre  paupière 

Quand  les  tyrans  no  seront  plus. 
Chœur  des  Vieillards.  L:*  République,  etc. 

UN    ENFANT 

De  Bara,  de  Viala  le  sort  nous  fait  envie  : 
Us  sont  morts,  mais  ils  ont  vaincu. 
Qui  meurt  pour  le  peuple  a  vécu. 

TjO  lâche,  accablé  d'ans,  n'a  point  connu  la  vie  ! 
Vous  êtes  vaille  nts,  nous  le  sommes. 
Guidez-nous  contre  les  tyrans  : 
Les  Répubb'cains  sont  des  homme.i. 
Les  esclaves  sont  des  enfants. 

Ckœur  des  Enfants.  La  RépubUqae,  etc. 

UNE  ÉPOTJSB 

Partez,  vaillants  époux,  les  combats  sont  vos  fêtes. 

Partez,  modèles  des  guerriers. 
Nous  cueillerons  des  fleurs  pour  en  ceindre  vos  têtes. 

Nos  mains  tresseront  vos  lauriers, 

Et,  si  le  temple  de  mémoire 

S'ouvrait  à  vos  mânes  vainqueurs. 

Nos  voix  chanteront  votre  gloire, 

Nos  flancs  porteront  vos  vengeurs. 
Chœur  dts  Epouses.  La  République,  etc. 

UNE    JEUNE    FILLE 

Et  nous,  sœurs  des  héros,  nous  qui  de  l'hyménée 
Ignorons  les  aimables  uieuds, 
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Si,  pour  s'unir  lui  jour  à  notre  destinée, 

Les  citoyens  forment  dos  vœux, 

Qu'ils  reviennent  dans  nos  murailles, 

Beaux  de  gloire  et  de  lilierté. 

Et  que  leur  eang  dans  les  batailles 

Ait  coulé  pour  l'égalité. 
Choeur  des  Jeunes  Filles.  La  République,  etc. 


TROIS    GUERRIEBS 

Siu-  le  f«"r,  devant  Dieu,  nous  jurons  <à  nos  pères, 

A  nos  épouses,  à  nos  sœurs, 
A  nos  représentants,  à  nos  fils,  à  nos  mères. 

D'anéantir  les  oppresseurs. 

En  tous  lieux,  dans  la  nuit  profonde 

Plongeant  l'infâme  royauté. 

Les  Français  donneront  au  monde 

Et  la  paix  et  Ifi  libeité. 
Chœur  général.  La  République,  etc. 


ECOUCHARD  LEBRUN 

(17-29-1807) 

LE  VENGEUR 
(fragmevt^ 

. . .  Trahi  par  le  sort  infidèle, 
Comme   mi  lion  pressé  de  nombreux   léopard ^s, 
Seul,  au  milieu  de  tous,  sa  fureur  étin colle; 

n  les  combat  de  toutes  parts. 

L'airain    lui    déclare    la    guerre  : 
Le  1er,   l'onde,   la  flamme  entourent  les   héros. 
Sans  doute,  ils  trion? pliaient  !  jnais  leur  dernier  tonnerre 

Vient  de  s'éteindre  dans  les  flots. 

Captifs  !...  La  vie  est  un  autre  âge  '. 
Us  préfèrent  le  gouffre  à  ce  bienfait  honteux. 
L'Anglais  en   frémissant,   admire  leur  courage: 

Albion  pâlit  devarït  eux. 

Plus  fiers  d'mie  mort  infaillible. 
Sans  peur,  sans  desespoir,  calmes  dans  les  comlats, 
De  ces  républ'cains  l'âme  n'est  plus  sensible 

Qu'à  l'ivresse  d'un  beau  tiépas. 

Près  de  se  voir  réduits  en  poudre, 
Ils  défendent  leurs  bords  enflammés  et  sanglants. 
Voyez-les  défier  et  la  vagiie  et  la  foudre 
Sur   des    mâts   rompus   et    brûlants. 

Voyez  ce   drapeaa  tricolore 
Qu'élève  en  frémissant  lem:  courage  indompté. 
Sous  le  flot  qui  les  couvre,  entendez-vous  encore 

Ce  cri  :    «  Vive  la  liberté  !  » 
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Ce  ori  !  c'est  en  vain  qu'il  cxpiro, 
Etouff-:-  par  la  mort  ot  par  les  Hots  jaloux  ; 
Sans  co3^,  il  revivra,  répété  par  la  lyre. 

Siècles  !  il  planera  sur  vous  ! 

Et    vous,    héros    do    Salaniine 
Dont  Thétys  vante  oncor  les  exploits  glorieux. 
Non,   vous'  n'égalez  pas  cette  auguste  ruine, 

C«  naiifrago  glorieux  ! 
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ALFRED   DE   VIGNY 

(1797-1803) 

LA  SERIEUSE 

Il  faisait  beau.  —  La  mer,  de  sable  environnée, 
Brillait  comme  un  bassin  d'argent  entouré  d'or  ; 
Un  vaste  soleil  rouge  annonça  la  journée 

Du    Quinze    Thermidor. 
La  Sérieuse  alors  s'ébranla  sur  la  quille  ; 
Quand    venait    un    combat,    c'était    toujours    ainsi  ; 
Je  la  reconnus  bien  et  jo  lui  dis  :   «  Ma  fille. 

Je  te  comprends,  merci  !  » 
J'avais  une  lunette  exercée  aux  étoiles  ; 
Je  la  pris,  et  la  tint  ferme  sur  l'horizon. 
—  Une,  deux,  trois,  —    je  vis  treize  et  quatorze  voiles  ; 

Enfin,  c'est  Nelson. 
Il  courait  contre  nous  en  avant  de  la  brise  ; 
La  Sérieuse  à  l'an-^re,  immobile  s'ofErant, 
Reçut  le  rude  abord  sans  en  être  surprise. 

Comme  iin  roc  im  torrent. 
Toiw  passèrent  près  d'elle  en  lâchant  leur  bordée  ; 
Pière,    elle   répondit   aussi    quatorze   fois. 
Et  par  tous  les  vaisseaux  elle  fut  débordée, 

ilais  il  en  resta  trois. 
Trois  vaisseaux  de  haut  bord  —  combattre  une  frégate  ! 
Est-cft  l'art  d'im  niarin  ?  le  trait  d'im  amiral  ? 
Un  éeumeur  de  mer,  un  forban,  un  pirate. 

N'eût  pas  agi  si  mal  ! 
N'importe  !  elle  bondit,  dans  son  repos  troublée. 
Elle  tourna  trois  fois  jetant  vingt^quatre  éclairs. 


LE   VEXUEUn 
Monument    d'Ernf^t    Dubois. 
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Et  rendit  tous  les  coups  dont  elle  était  criblco, 

Feux  pour  feux,  fers  pour  fers. 
Ses  boulets  encliaînés  faucliaient  des  mâts  énormes 
Faisaient  voler  le  sarg,  la  poudre  et  le  goudron, 
S'enfonçaient  dans  le  bois,  comme  au  cœur  des  grands  ormes 

Le  coin  du  bûcheron  ; 
Un  brouillard  de  fumée  où  la  flamme  étincelle 
L'entoxirait  ;   mais,  le   corps  brûle,   noir,   écharpé, 
Elle  tournait,  roulait  et  se  tordait  sous  elle. 

Comme  im  serpent  coupé. 
Le  soleil  s'éclipsa  dans  l'air  plein  de  bitume. 
Ce  jour  entier  passa  dans  le  feu,  dans  le  bruit. 
Et,  lorsque  la  nuit  vint,  sous  cette  ardente  brinne, 

On  ne  vit  pas  la  nuit. 
Nous   étions   enfermés   comme   dans   un    orage  ; 
Des  deux  flottes  au  loin  le  canon  s'y  mêlait, 
On  tirait  en  aveugle  à  travers  le  nuage  ; 

Toute  la  mer  brûlait. 
Mais,   quand  le  jour  revint,  chacun    connut  son  œuvre, 
Les  trois  vaisseaiix  flottants  démâtés,  et  si  las 
Qu'ils  n'avaient  plus  de  force  assez  pou  r  la  manœuvre  ; 

Mais  ma  frégate,   hélas  ! 
Elle  ne  voulait  phis  obéir  à  son  maître  ; 
Mutilée,    impuissante,    elle    allait   au   hasard  ; 
Sans  gouvernail,  sans  mâts,  on  n'eût  pu  reconnaître 

La  merveille  de  l'art  ! 
Engloutie  à  dcni,  son  large  pont  à  peine, 
S'affaissant  par  degrés,  se  montrait  su  r  les  flots  ; 
Et  là  ne  restaient  plus,  avec  moi,  capitaine. 

Que    douze   matelots. 
Je  les  fia  mettre  en  mer  à  bo  rd  d'ime  chaloupe, 
Hors  de  notre  eau  tournante  et  de  son    tourbillon  ; 
Et  je  revins  tout  se  al  me  coucher  sur  la  po\ipe, 

Au  pied  du   pavillon. 
rT'aperçus  des  Anglais,  les  figures  hvides. 
Faisant  pour  s'approcher  un  inutile  effort, 
Sur  leurs  vaisseaux  flottants  comme  des  tonneaux  vides. 

Vaincus    par   notre   mort. 
La  Sérieuse  alors     semblait  à  l'agonie. 
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L'eau    dans   ses   cavités   l)onill<)iinait.   sourdeiiipiit. 
Elle,   comiae   voyant  sa  carrière   tinio, 

Ociuit   ])rofoiidcaient. 
Je  me  sentis  jdeurer,  et  ce  hit  un  prodige, 
Un   raotivement  honteux  ;  mais  bientôt  l'étouiïant  : 
«  Nous  nous  sommes  conduits  comme  il  f.wllait,  lui  dis-je  ; 

Adieu    donc,    mon    enfant  !  » 
Elle  plongea  d'abord  sa  poupe  et  puis  sa  prov.e, 
Mon  pavillon  noyé  se  montrait  en   dessous  ; 
Puis  elle  s'enfonça,  tournant  comme  ime  roue. 

Et  la  mer  vint  sur  no^is. 


AUGUSTE  BARBIER 

(1S05-18S2) 

QUATRE-VINGT-TREIZE 

Un  jonr  que  de  l'Etat  le  vaisseau  séculaire, 
Fatigué  trop  longtemps  du  roulis  populaire, 
Ouvert  de  toutes  parts,  à  demi  démâté. 
Sur  une  mer  d'écueils,  sons  des  cieux  sans  étoiles, 
Au  vent  de  la  Terretu-  qui  déchirait  ses  voiles 
S'en  allait  échouer  la  jeune  Liberté, 

Tous  les  rois  de  l'Europe,  attentifs  au  naufrage. 
Tremblèrent  que  la  masse,  en  heurtant  leur  rivage. 
Ne  mît  du  môme  choc  les  trônes  au  néant  ; 
Alors,  comme  forbans  qui  guettent  une  proie. 
On  les  vit  tous  s'abattre,  avec  des  cris  de  joie, 
Sur  les  flancs  dégarnis  du  colosse  flottant. 

Mais  lui,  tout  mutilé  des  coups  de  la  tempête. 
Se  dressa  sur  sa  quille,  et  relevant  la  tête 
Hérissa  ses  sabords  d'un  peiiple  de  héros. 
Et  rallumant  soudain  ses  foudres  désarmées. 
Comme  un  coup  de  canon  lâcha  qiiatorze  armées  ! 
Et  l'Europe,  à  l'instant,  rentra  dans  le  repos. 

ïambes  (Dentu,  éditeur). 


EMMANUEL   DES  ESSARTS 

(I\é   en    1839) 

HOCHE    ET    MARCEAU 

Espoirs  trop  tôt  ravis  da  S'ècle  à  son  berceau, 
Cher    couple    immaculé,    passagères    merveilles, 
0  jumeaux  dans  la  gloire  et  dans  la  mort  pareill^^s. 
Rayonnez  à  iamais  sur  nous.  Hoche  et  Marceau  ' 

Aux  limpides  1upu:-s  do  votre  double  exemple, 
Eclairez-noiLS.    Hélas  !    notre    chemin   est    noir  : 
Pour  nos  yeux  blessés  d'ombre,  il  est  bon  de  voiis  voir. 
Ainsi  que  deux  flambeaux  à  la  voûte  d'un  temple. 
Et  pourtant  qu'étiez-vous,  hls  clialeureux,  au  jour 
Où  voiis  vous  êtes  die  :   «  En  avant,  pour  la  î'iance  !  » 
Des  enfants...  ]\Iais  déjà  majeurs  par  la  soiiffrance. 
Grands  par  l'enthousiasme  et  très  grands  par  l'amour  ; 
I^e  saint  amour  transforme  en  géants  les  pygmées  : 
L'enfant  qui  veut  inoiu-ir  est  plus  qu'un  homme...  Tels 
A  vingt  ans  vous  alliez,  prêts  aux  labeurs  morteld, 
Imberbes  entraîneurs  de  vos  mâles  armées. 
Lorsque    vous    dispersiez    les    pâles    combattants 
On  eût  dit,  à  voir  fuir  les  maréchaux  séniles, 
li'hiver  qui  se  hâtait  vers  des  plages  stériles, 
A'aincu  par  les  archers  luniineux  du  printemps. 
Même,  ô  jeunes  vaillants,  dans  votre  tombe  encore. 
Vous  scmblez  retenir  de  l'âge  fid&lescent 
Je  ne  sais  quoi  de  doux,  d'aimable  et  d'innocent, 
Rt  vous  yiortez  au  front  les  grâces  de  l'Aurore. 

Espoirs  trop  tôt  ravis  du  siècle  à  son  berceau. 
Cher  coiiple  immaculé,  passagères  merveilles, 
0  junieaux  dans  la  gloire  et  dans  la  mort  pareilles. 
Rayonnez  à  jamais  sur  nous.  Hoche  et  Marceau  ! 

{Poèmes  de   la  Révolution.) 
Charpentier,  éditeur. 


EMILE    DEBRAUX 

(179G-18;{1) 

TE  SOUYIENS-ÏU  ? 
1S17 

Te  souviens-tii,  disait  un  capitaine 
Au  vétéran  qui  mendiait  son  pain, 
Te  sou\iens-tu   qu'autrefois  dans  la  plaine 
Tu  détournas  im  sabre  de  mon  sein  ? 
Sous  les  drapeaux  d'une  mère  chérie. 
Tous  deux  jadis  nous  avons  combattu. 
Je  m'en  souviens,  car  je  te  dois  la  vie, 
IMais  toi,  soldat,  dis-moi,  t'en  souviens-tu  ? 

Te  souviens-tu  do  ces  jours  trop  rapides. 
Où  le  Français  acquit  tant  de  reaoju  ? 
Te  souviens-tu  que,  sur  les  Pyramides, 
Chacun  de  nous  osa  graver  son  nom  ? 
Malgré  les  vents,  malgré  la  terre  et  l'onde. 
On  vit  flotter,  après  l'avoir  vaincu. 
Notre  étendard  sur  le  berceau  du  monde. 
Dis-naoi,  soldat,  dis-moi,  t'en'  soiiviens-tu  ? 

Te  souviens-tu  que  les  preiix  d'Italie 

Ont  vainement  combattu  contre  nous  ? 

Te  souviens-tu  que  les  preux  d'Ibérie, 

Devant  nos  chefs,  ont  plié  les  genoux  ? 

Te  souviens- tu,  qu'aux  champs  de  l'Allemagne, 

Nos  bataillons,  arrivant  impromptu, 

En  quatre  jours  ont  fait  une  campagne. 

Dis-moi,  soldat,  dis-moi,  t'en  souviens-tu  ? 
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Te  soiivions-tu   île  ces  plaines  glacécj. 
Où  le  Français,  abordant  en  vainqueur. 
Vit  s'ir  son  front  les  neiges  amassres, 
Gla-^er  son  corps,  sans  refroidir  son  cœur  ? 
Souvent  alors,  au  milieu  des  alarmes, 
Nos  pleurs  coulaient,  mais  notre  œil  abattu 
Brillait  encor  lorsqu'on  volait  aux  armes. 
Dis-moi,  soldat,  dis-moi,  t'en  souviens-tu  ? 

Té  souviens-tu  qu'un  jour,  notre  patrie. 
Vivante  encore,  descendit  au  cercueil, 
Et  que  l'on  vit,  dan-s  L.itèce  flétrie, 
l)es  étrangers  marcher  avec  orgueil  ? 
Grave  en  ton  cunir  ce  jour  pour  le  maudire, 
Et  quand  Bellone,  enfin  aura  paru, 
Qu'un  chef  jamais  n'ait  besoin  de  te  dire  : 
Dis-moi,  soldat,  dis-moi,  t'en  souviens-tu  ? 

Te  souviens-tu...  Mais  ici  ma  voix  tremble, 
Car  je  n'ai  plus  de  noble  souvenir  ; 
^'iens-t'en  l'ami,  nous  pleurerons  ensemble. 
En  attendant  un  meilleur  avenir. 
Mais  si  la  mort,  planant  sur  ma  ch-aumière. 
Me  rappelait  au  icpos  qui  m'est  diJ, 
Tu  fermeras  doucement  mes  paupières. 
En  me  disant  :  Soldat,  t'en  souvieus-iu  : 

(Chansons  complèlcs,  lS;!o.) 


BERANGEH 

(1780-1857) 

LES  ENKA.NS  DE  LA  FRANCE 

1819 

Reine  du  inonde,  ô  France,  ô  ma  patrie  ' 
Soulève  enfin  ton  front  cicatrisé. 
Sans  qu'à  tes  yeiix  lci:r  gloire  en  soit  flétrie, 
De  tes  enfans  l'étendard  s'est  brisé. 
Quand  la  fortime  outrageait  leur  vaillance. 
Quand  de  tes  mains  tombait  ton  sceptre  d'or, 
Tes  ennemis  disaient  encor  : 
Honneur  aux  enfans  de  la  France  ! 

^)e  tes  grandeurs  tu  sils  te  faire  absoudre, 
France,  et  ton  nom  triomphe  des  revers. 
Tu  peux  tomber,  mais  c'est  comme  la  foudre 
Qui  se  relève  et  gronde  au  haut  des  airs. 
Le  Rhin  aux  bords  ravis  à  ta  puissance 
Porte  à  regret  le  tribut  de  ses  eaux  ; 
Il  crie  au  fond  de  ses  roseaux  : 
Honneur  aux  enfans  de  la  France  • 

Pour  effacer  des  coursiers  du  Barbare 
Les  pas  empreints  dans  tes  champs  profanés, 
Jamais  le  ciel  te  fut-il  moins  avare  ? 
D'épis  nombreiix  vois  ces  champs  couronnés. 
D'im  vol  fameux  prompts  à  venger  l'offease, 
Yois  les  beaux-a.rts  consolant  leurs  autels, 
Y  graver  en  traits  immortels  : 
Honneiu  au's  enfans  de  la  France  î 

Prête  l'oreille  aux  accens  de  l'histo^'re  : 
<3uel  peuple  ancien  devant  toi  n'a  tremblé  ? 
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Qnel  nouveau  peuple,  euvienx  de  ta  i^loire, 
Ne  fut  cent  fois  de  ta  tloire  accablé  ': 
En  vain  l'Anfjla'a  a  niis  dans  la  balance 
L'or  que  pour  vaincre  ont  mendié  les  roif.. 

Des  siècles  entends-tu  la  voix  '.' 

Honneur  aux  enfans  de  la  France  ! 

Dieu,  qui  punit  le  tyran  et  l'esclave, 
Veut  te  voir  libre,  et  libre  pour  toujours. 
Que  tes  plaisirs  ne  soient  plus  une  entrave  : 
La  Ijiberté  doit  souj-ire  aux  amours. 
Prends  son  flambeau,  lais.<;e  dorjiiir  sa  la»ioe, 
Instruis  le  monde,  et  cent  penples  divers 

Chanteront  en  brisant  leurs  fers  : 

Honneur  aux  enfans  de  la  France  ! 

l'elève-toi,  France,  reine  du  monde  ! 
Tu  vas  cueillir  tes  lauriers  les  plus  beaux. 
Oui,  d'âge  en  âge,  une  palme  féconde 
Doit  de  tes  fils  protéger  les  tombeaux. 
Que  près  du  raien.  telle  est  mon  espérance. 
Pour  la  patrie  admirant  mon  amoar. 

Le  voyageur  réy>ète  un  joar  : 

Honneur  aux  enfans  de  la  France  ! 

(Chansons.) 


LE  VIEUX  DRAPE.4U 

18-20 

De  mes  vieux  compagnons  de  gloire 
Je  viens  de  me  \  oir  ento\iré. 
Nos  souvenirs  m'ont  enivré  ; 
Le  vin  m'a  rendu  la  mémoire. 
Fier  de  mes  exploits  et  des  leurs, 
J'ai  mon  drapeau  dans  ma  chaumière. 
Quand  secoûrai-je  la  poussière 
Qiu  ternit  ses  nobles  couleurs  ? 
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Il  est  caché  sous  l'humble  paiUe 
Où  je  dors  pauvre  et  mutilé, 
Lai  qui,  sûr  de  vaincre,  a  volé 
Vingt  ans  de  bataille  f;n  bataille  ! 
Chargé  de  lauriers  et  de  fleurs 
H  brilla  sur  l'Europe  entière. 
Quand  secoûrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs  ? 

Ce  drapeau  payait  à  la  France 
To\it  le  sang  qu'il  nous  a  coûté. 
Sur  le  sein  de  la  liberté, 
Nos  ûls  jouaient  avec  sa  lance. 
Qu'il  prouve  encore  aux  oppresseurs 
Combien  la  gloire  est  roturière. 
Quand  socoùrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs  ? 

Son  aigle  est  resté  dans  la  poudre. 
Fatigué  de  lointains  exploits. 
Rendons-lui  le  coq  des  Gaulois  ; 
Il  sut  aussi  lancer  la  foudre. 
La  France,  oubliant  ses  douleurs. 
Le  rebénira,  libre  et  fière. 
Quand  secoûrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs  ? 

Las  d'errer  avec  la  victoire, 
Des  lois  il  deviendra  l'appui. 
Chaque  soldat  fut,  grâce  à  liii, 
Citoyen  aux  bords  de  la  Loire. 
Seiil  il  peut  voiler  nos  malheurs  ; 
Déployons-le  sur  la  frontière. 
Quacd  secoûrai-je  la  poussière 
Qioi  ternit  ses  nobles  couleurs  ? 

Mais  il  est  là  près  de  mes  armes  ; 

Un  instant  osons  l'entrevoir. 

Viens,  mon  drapeau  î  viens,  mon  espoir! 
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C'est  à  toi  cl'o33uyer  ia?3  larmes. 
D'un  ppierrier  qui  verso  doa  pleurs 
Ijo  ciel  entendra  la  prière  : 
Oui,  jo  secoûrai  la  poussière 
Qui  ternit  tes  nobles  couLurs. 


LE  RETOUR  DANS  LA  PATRIE 

Qu'il  va  lentement  le  navire 
A  qui  j'ai  confié  mon  sort  ! 
Au  rivage  où  mon  cœur  aspire. 
Qu'il  est  lent  à  trouver  un  port  ! 

France  adorée, 

Douce  contrite. 
Mes  yeux  cent  fois  ont  cru  te  découvrir. 

Qu'un  vent  rapide. 

Soudain  noii'î  guide, 
Aix  bords  sacrés  oii  je  rev'iens  mourir. 
Mais  enfin  le  matelot  crie  : 
«Terre  !  Terre  !  là  bac,  vo5'ez  !» 
AU  !  tous  mes  ma^ix  sont  mibliés. 

Salât  à  ma  patrie  ! 

Oui,  voilà  les  rives  de  France  ; 
Oui,  voilà  le  port  vaste  et  sûr, 
Voisin  des  cliaiiips  où  n»on  enfance 
S'écoula  sous  un  chaume  obscur. 

France  adorée. 

Douce  contrée. 
Après  vingt  ans  enfin  je  te  revois  ; 

De  mon  village 

Je  vois  la  plage, 
Je  vois  fumer  la  cime  de  nos  toits. 
Combien  m<m  âme  est  attendrie  ! 
Là  furent  mes  preu  iers  amours. 
Là,  lua  mère  m'attend  toujours. 

Salut  à  ma  patrie  ! 
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TiOin  de  moa  berceau,  jeune  encore, 
I.'inconstance  emporta  mes  pas 
Jîisqu'au  sein  des  mers  où  l'aurore 
Sourit  aux  plus  riches  climats, 
France  adorée, 
Douce  contrée, 
Dieu  te  devait  leurs  fécondes  chaleurs. 
Toute  l'année, 
Là,  briUe  ornée 
De  fleurs,  de  fruits,  et  de  fr.iits  et  de  fleurs. 
Mais  lr>,  ma  jeunesse  flétrie 
Rêvait  à  des  climats  plus  chers. 
lA,  je  regrettais  nos  liiveis. 
Salut  à  ma  patrie  ! 

J'ai  pu  me  faire  une  famille, 
Et  des  trésors  nVétaient  promis, 
Sous  un  ciel  où  le  sang  pétille, 
A  mes  V'XîUx  l'amour  fut  soumis. 

France  adorée. 

Douce  contrée, 
Que  de  plaisirs  quittés  pour  te  revoir  ! 

Mais  sans  jeunesse. 

Mais  sans  richesse, 
Si,  d'être  aimé,  je  dois  perdre  l'espoir  ; 

De  mes  amours,  dans  la  prairie, 
Les  soi'.venirs  seront  présents  ; 
C'est  du  soleil  poiir  mes  vieux  ans. 

Salut  à  ffa  patrie  ! 

Poussé  chez  des  peuples  sauvages. 
Qui  m'offraient  de  régner  sur  eux, 
J'ai  su  détendre  leurs  rivages 
Contre  des  ennemis  nombreux. 

France  adorée. 

Douce  contrée. 
Tes  champs  alors  gémissaient  envahis. 

Puissance  et  gloire, 

Cris  de  victoire. 


i 
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Rien  n'ctoufta  la  voix  do  mon  pays. 
De  tout  quitter  mon  cœur  mo  prie  : 
Je  reviens  pauvre,  mais  constant. 
Une  bêche  est  là  qui  m'attend. 
Salut  à  ma  patrie  ! 

Au  bruit  des  transports  d'allogresse, 
Enfin  le  navire  entre' au  port. 
Dans  cette  barque  où  l'on  se  presse, 
Hâtons-nous  d'atteindre  le  bord. 

France  adorée. 

Douce  contrée. 
Puissent  tes  tils  te  revoir  ainsi  tous  ! 

Enfin  j'arrive 

Et,  sur  la  rive. 
Je  rends  au  ciel,  je  rends  grâce  à  genoux. 
Jo  t'embras?e,  ô  terre  <"hérie  ! 
Dieu  !  qu'im  exilé  doit  souftrir  ! 
Mci   désormais  je  puis  mmu'ir. 

Salut  k  ma  patrie  ! 


ALFRED  DE  MUSSET 

(1810-1857) 

LE  RETOUR  DAIS'S  LA  PATRIE 

He^ireux  le  voyageur  que  sa  ville  chérie. 

Voit  rentrer  dans  le  port  aux  preiriers  fenx  du  jour  ; 

Qui  salue  à  la  fois  le  ciel  et  la  patrie, 

La  vie  et  le  bon'ieur,  le  soleil  et  l'amour  ! 

Regardez,  compagnons  :  un  navire  s'a\ance, 
La  raer  qiii  l'emporta,  le  rapporte  en  cadence, 
En  érumant  sous  lui  comme  un  hardi  coursier 
Qui,  tout  en  se  cabrant,  s<=^nt  f:on  vieux  cavah'er. 

Salut  !  qui  que  tu  sois,  toi  dont  la  blanche  voile. 
De  ce  larce  horizon,  accourt  en  palpitant  ! 
Heureux,  quand  tu  reviens,  si  ton  errante  étoile, 
l'a  fait  aimer  la  rive  !  Heureux  si  Ton  t'attend  ; 

Comme  le  cœur  bondit,  quand  la  terre  natale, 
Au  monent  du  retom-,  commence  à  s'approcher. 
Et  du  vaste  océan,  sort  avec  son  clocher  ! 
Et  quel  tOTtrment  divin,  dans  le  com-t  intervalle. 
Où  l'on  sent  qu'on  arrive  et  qu'on  va  la  toucher  ! 

0  patrie  '  0  patrie  i  ineflabie  mystère  ! 
Mot  sublime  et  terrible  !  Inconcevable  amour  ! 
L'homme  n'est-ii  donc  né  que  pour  un  coin  de  terre, 
Pour  y  bâtir  son  iiid,  et  pour  y  vivre  un  jour  î 

LE   RHIN  ALLEMAND 

Nous  l'avons  eu,  votre  Rhin  allemand, 
E   a  tenu   dans  notre  verre. 
Un  couplet  qu'on  s'en  va  chantant 
Elïace-t-il  la  trace  altière 
Du  pied  de  nos  chevaux  marqué  dans  votre  sang  ? 
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Nous  l'avons   eu,   votre   Rhin   allemand. 
Son    sein    jiorto    une    i)laio    ouverte, 
Du  jour  où  Condé  triompliant 
A  déchiré  sa  robe  verte. 
Où  le  père  a  passé,  passera  bien  l'enfant. 

Nous   l'avons   eu,   votre   Rhin   allemand. 
Que  faisaient  vos  vertus  germaines, 
Quand   notre    César   tout.puissant 
Do  son  ombre  couvrait  vos  plaines  ? 
Où  donc  est-il  tombé,  ce  dernier  ossement  ? 

Nous   l'avons   eu,   votre   Rhin   allemand. 
Si    vous   oubliez   votre    histoire, 
Vos  jeunes  filles,  sûrement, 
Ont  mieux  gardé  notre  mémoire  ; 
Elles  nous  ont  versé  votre  petit  vin  blanc. 

S'il  est  à  vous,  votre  Rhin  allei«and, 
Lavez-y  donc  votre  livrée  ; 
Mais  parlez-en  naoiiis  fièrement. 
Combien,  au  jour  de  la  curée, 
Etiez-vous  de  corbeaux  contre  l'aigle  expirant  ? 

Qu'il  coule  en  imix,  votre  Rhin  allemand; 
Que  vos  cathédrales  gothiqxies 
S'y  reflètent  modestement; 
Mais  craignez  que  vos  airs  bachiques 
Ne  réveillent  les  morts  de  leur  repos  sanglant. 

Cette  poésie  fut  écrite  en  réfonse  à  celte  chanson   du   poète  alle- 
mand Becker  : 

LE  RHIN  ALLEAL^ND 

Ils  ne  l'auront  pas,  le  libre  Rhin  allemand,  quoiqu'ils  le 
demandent  dans  leurs  cris  comme  des  corbeaux  avides  ; 

Aussi  longtemps  qu'il  roulera  paisible,  portant  sa  robe 
verte  ;  aussi  longtemps  qu'une  rame  frappera  ses  liot« 
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Us  ne  l'auront  pas,  le  libre  Rhin  allemand,  aussi  longtemps 
que  les  cœurs  s'abreuveront  de  son  vin  de  feu  ; 

Aussi  longtemps  que  les  rocs  s'élèveront  au  milieu    de  son         j 
courant  ;  aussi  longtemps    que  les  hautes  cathédrales  se  reflé- 
teront dans  son  nxiroir. 

Us  ne  l'auront  pas,  le  Hbre  Rhin  allemand,  aussi  longtemps 
que  de  hardis  jeunes  gens  feront  la  cour  aux  jeunes  filles 
élancées. 

Us  ne  l'auront  pas,  le  libre  Rhin  allemand,  jusqu'à  ce  que 
les  ossements  du  dernier  homme  soient  ensevehs  dans  ses 
vagues. 


PIERRE    DUPONT 

(1821-1870) 

LE   CHANT   DES   SOLDATS 

Toute  l'Europe  est  sous  les  armes, 
C'est  le  dernier  râle  des  rois  : 
Soldats,   ne   soyons   point  gendarmes. 
Soutenons  le  peuple  et  ses  droits. 
Les    Républiques,    nos    voisines, 
De  la  Franco  invoquent  le  nom  ; 
Que  les  Alpes  soient  les  collines 
Pour  les   chevaux  et  le   canon. 

Aux   armes  !   courons  aux   frontiôres  ! 

Qu'on  mette  au  bout  de  nos  fusils 

Les  oppresseurs  de  tous  pays. 

Les  poitrines  des  Radetzkis  ! 

Les  peuples  sont  pour  nous  des  frères. 

Et  les  tj'rans  des  ennemis. 

Pour  le  soldat  la  palme  est  douce, 

Quand  le  combat  fut  glorieux  ; 

De  Transnonain,   de  la  Croix- Rousse   (1) 

Les   cyprès   nous   sont   odieux. 

Quoi  !  pousser  à  la  boucherie 

Des   frères   comme   des   taureaux  ! 

C'est  faire  pleurer  la  Patrie 

Et  c'est  avilir  des  héros. 

Sous  le  joug  de  la  politique 
Que   d'affronts  tout   bas  dévorés  ! 
Nous  pensions  que  la  RépubUque 
Nous   aurait   enfin   délivrés. 


(1)  Allusion  aux  émeutes  des  13  et   14  avril  l^'Si,  à  Paris  (massa, 
ères  de  la  rue  Transnonain)  et  à  Lyon. 
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Peuple  !  avec  toi  nous  l'avions  faite  ; 
Te  souvient-il  de  Février  ? 
Ce  ne  fut  point  une  défaite  ; 
Nous  t'avions  cédé  le  laurier. 

Nous  savons  ce  que  nous  prépare 
Le  tigre  couronné  du  Nord; 
De  carnage  il  n'est  point  avare, 
Il  tue  MU  peuple  quand  il  mord. 
L'ordre  qui  règne  à  Varsovie, 
Dans  tout  le  midi  révolté, 
Menace  d'étouffer  la  vie 
Et  les  germes  de  liberté 

De   Pest   à   Rome,   les   étapes 
Seraient   des   bûchers   de   marljTS  ; 
Les  Cosaques,  hideux  satrapes. 
Assouviraient   tous   leurs   désirs 
Sur  l'or,  sur  le  vin,  sur  les  femmes  ; 
Dans  l'orgie  et  dans  les  débris, 
A  travers  le  sang  et  les  flammes. 
Us  viendraient  au  cœur  de  Paris. 

Soldats,  arrêtons  cette  horde  ! 
Elle   menace   d'envahir, 
Danube  de  sang  qui  déborde. 
Tout   le    passé,    tout   l'avenir. 
Canons,    de    vos    gueules    béantes 
Refoulez  la  marche  du  Czar. 
Baïonnettes  inteUigentes, 
Formons    à   l'idée    un    rempart. 

Que  la  République  française 
Entraîne    encor    ses    bataillons. 
Au  refrain  de  la   Marseillaise, 
A  travers  de  rouges  sillons. 
Que  la  victoire  de  son  aile 
Touche  nos  fronts,  et,  cette  fois, 
La  République  -universelle 
Aura  bal^'é  tous  ks  rois  ! 
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MA    VIGNE 


Cette  côto  à  l'abri  du  vent, 
Qui   se  chaufic  au  soleil  levant 
Comme  un  vert  lézard,  c'est  ma  vigne  ; 
Le  terrain  en  pierre  à  fusil 
Résonne   et   fait   feu   sous   l'outil  ; 
Le  plant  descend  on  droite  ligne 
Du  fin  bourgeon  qui  fut  planté 
Par  notre   bisaïeul  Noé. 

Bon  Français,   quand  je  vois  mon  verre 
Plein  de  son  vin  couleur  de  feu. 
Je  songe,  en  remerciant  Dieu, 
Qu'ils  n'en  ont  pas  dans  l'Angleterre. 

Au  printemps,  ma  vigne,  en  sa  fleur. 
D'une  fillette  a  la  pâleur, 
L'été,   c'est  une  fiancée 
Qui  fait  craquer  son  corset  vert  ; 
A    l'automne    tout    s'est    ouvert  : 
C'est  la   vendange  et  la   pressée  ; 
En  hiver,  pendant  son  sommeil. 
Son  vin  remplace  le  soleil 

Bon  Français,   quand  je  vois  mon  verre 

Plein  de  son  vin  couleur  de  feu. 

Je  songe,  en  remerciant   Dieu, 

Qu'ils   n'en   ont   pas   dans   l'Angleterre. 

J'aime    ma    vigne    en    vieux    jaloux, 

Gare  à  ceux  qui  font  les  yeux  doux 

Et  voudraient  caresser  la  belle  ; 

Mon    sel    pince    le    maraudeur. 

Mais  ne  touche  ])as  au  rôdeur, 

Au  sorcier  noir  qui  fait  la  grêle  ; 

Quand   il  s'empare  d'iui   coteau. 

C'est   comme   un   loup   dans   un   troupeau. 
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Bon  Français,  quand  je  vois  mon  verre 
Plein  de  son  vin  couleur  de  feu. 
Je    songe,    en   remerciant   Dieu, 
Qu'ils  n'en  ont  pas  dans  l'Angleterre. 

La  cave  où  mon  vin  est  serré 
Est    un    vieux    couvent    effondré, 
Voûté    comme    une    vieille    église  ; 
Qu^nd   j'y   descends,    je    marche   droit. 
De  mon  vieux  vin  je  bois  vm.  doigt. 
Un  doigt,  deux  doigts...     et  je  me  grise  ; 
A  moi  le  mm'   !  et  le  pilier  ! 
Je    ne    trouve    plus    l'escalier. 

Bon  Français,  quand  je  vois  mon  verre 
Plein  de  son  vin  couleur  de  feu, 
Je    songe,    en    remerciant    Dieu, 
Qu'ils  n'en  ont  pas  dans  l'Angleterre. 

La  vigne  est  im  arbre  divin  ; 
La  vigne  est  la  mère  du  vin, 
Respectons  cette  vieille  mère, 
La   nourrice   de   cinq   mille   ans 
Qui,    pour    endormir    ses    enfants. 
Leur  donne  à  téter  dans  un  verre  ; 
La  vigne  est  mère  des  amours, 
0   ma   Jeanne,    buvons   toujours  ! 

Bon  Français,   quand  je  vois   mon  verre 

Plein  de  son  vin  couleur  de  feu. 

Je  songe,  en  remerciant  Dieu, 

Qu'ils  n'en  ont  pas  dans  l'Angleterre 


CASIMIR    DELAVIGNE 

(1793-1843) 

LA  PARISIENNE 

(marche  nationale) 

(1830) 

Peuple  français,  peuple  de  braves, 
La  liberté  rouvre  ses  bras  ; 
On  nous  disait  :  Soyez  esclaves  ! 
Nous  avons  dit  :  Soyons  soldats  ! 
Soudain  Paris  dans  sa  mémoire 
A  retrouvé  sou  cri  de  gloire  : 

En  avant,  marchons 
Contre  leurs  canons, 
A  travers  le  fer,  le  feu  des  bataillons, 
Courons 
A  la  victoire  ! 

Serrez  vos  rangs,  qu'on  se  soutienne  ! 
Marchons  !  chaque  enfant  de  Paris 
De  sa  cartouche  citoyenne, 
Fait  une  offrande  à  son  pays, 
O  jours  d'éternelle  mémoire  ! 
Paris  n'a  plus  qu'un  cri  de  gloire 
En  avant,  etc. 

La  mitraille  en  vain  nous  dévore  ; 
Elle  enfanta  des  combattants  : 
Sous  les  boulets  vovez  édore. 
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Ces  vieux  généraux  de  vingt  ans. 
0  jours  d'éternelle  mémoire,  etc. 

En  avant,  etc. 
Pour  briser  ces  masses  profondes 
Qui  conduit  nos  drapeaiix  sanglants 
C'est  la  liberté  des  deux  mondes  : 
C'est  La  Fayette  en  cheveux  blancs  ! 
0  jours,  etc. 

En  avant,  etc. 


Les  trois  couleurs  sont  revenues. 
Et  la  colonne  avec  fierté 
Fait  briller  à  travers  les  rues 
L'arc-en-ciel  de  la  liberté. 
0  jours,  etc. 

En  avant,  etc.. 


Soldats  du  drapeau  tricolore, 
D'Orléans,  toi  qui  l'as  porté. 
Ton  sang  se  mêlerait  encore 
A  celui  qu'il  nous  a  coûté. 
Comme  aux  beaux  jours  de  notre  histoire 
Tu  redirais  ce  cri  de  gloire  : 
En  avant,  etc. 


Tambours,  du  convoi  de  nos  frères 
Roulez  le  funèbre  signal. 
Et  nous,  de  lauriers  populaires 
Chargeons  leur  cercueil  triomphal. 
O  Temple  de  deuil  et  de  gloire, 
Panthéon,  reçois  leur  mémoire  ! 


Portons-les,  marchons. 
Découvrons  nos  fronts. 
Soyez  immortels,  vous  tous  que  nous  pleurons, 
Martyrs  de  la  victoire  ! 
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LA  NAPOLEOXE 


France,  le  vaisseau  part  !  A  Sainto-Hélcno,  ô  Franc«> 

Dieu  conduise  son  pavillon 
L'aigle  est  sorti  des  fers  ;  ce  vaisseau  qui  s'élance 

Il  va  chercher  Napoléon. 

Son  bras  pendant  quinze  ans  fit  signe  à  la  victoire. 

«Viens»,  disait-il;  elle  accourait. 
Si  jamais  le  vieillard  oubliait  son  histoire, 

L'enfant  la  lui  raooatcrait. 
Sa  gloire  emplit  le  monde  et  n'a  plus  où  s'étendre  ; 

C'est  le  soleil  qui  luit  pour  tous  ; 
Au  monde  elle  appartient  ;  allons  chercher  sa  cendre, 

Sa  cendre  n'appartient  qu'à  nous  ! 

France,  le  vaisseau  marche,  il  avance,  il  avance, 

Et  le  ciel  sur  son  pavillon 
Fait  rayonner  d'espoir  les  trois  couleurs  de  France 

Qui  vont  chercher  Napoléon. 

Va  donc,  royal  enfant  d'une  libre  j)atrie. 

Cette  palme,  va  l'arracher 
Aux  vents  qui  Tout  battue  et  ne  l'ont  pas  flétrie 

En  la  jetant  contre  un  rocher. 
Ses  rameaiix  murmuraient  sous  les  feux  du  tropique 

«  Captive,  il  faut  me  délivrer  » , 
Et  le  parfum  lointain  de  la  palme  héroïque 

\enait  encore  nous  enivrer. 

France,  ils  ont  abordé  ;  l'équipage  s'élance 

En  criant  sous  son  pavillon  : 
«  Nous  sommes  les  heureux,  envoyés  par  la  Fiance, 

Pour  rapporter  Napoléon  » . 

Ecoutez  !  dans  l'enceinte,  où  ces  saules  gémissent. 

J'entends  le  roulement  du  deuil  ; 
Sous  leur  fardeau  sacré  nos  marins  qui  frémissent 

Se  sont  courbés  avec  orgueil. 
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Le  tambour  roule,  on  marche,  et  quand  le  cercueil  passe, 

L'Anglais  se  découvre  en  pleurant  ; 
H  le  montre  à  son  fils,  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

«  C'est  ce  Français  qui  fut  si  grand  !   » 

France,  leurs  yeux  l'ont  vu  :  qu'il  fut  sublime,  ô  France! 

L'instant  où  sa  froide  prison, 
Le  rendant  aux  témoins  de  sa  longue  souffrance, 

Leur  découvrit  Napoléon  ! 

Ils  étaient  là,  muets  ;  le  linceul  se  relève  ; 

0  prodige  !  on  dirait  qu'il  dort  ; 
C'est  hier  que  sa  main  a  déposé  le  glaive  ; 

Ses  restes  ont  vaincu  la  mort  : 
De  la  destruction  l'œuvre  s'est  arrêtée. 

Pour  qu'en  écartant  ces  lambeaux, 
La  France  reconnût  sa  face  respectée 

Même  par  le  ver  des  tombeaux. 

Voiles  de  deudl,  tombez  ;  brillez,  couleurs  de  France  ! 

Remonte  aux  cieux,  fier  pavillon  ! 
A  travers  l'Océan  la  grande  ombre  s'avance  : 

Voici  venir  Napoléon  ! 

H  sourit  quand  les  cieux  se  couvrent  de  nuages. 

Et  semble  dire  aux  matelots  : 
«  César  est  avec  vous,  qui  dompta  des  orages 

Plus  terribles  que  ceux  des  flots.   » 
n  rêve  à  ce  chaos  d'où  sa  voix  fit  éclore 

L'ordre,  l'industrie  et  les  lois, 
Et  se  redresse  au  bruit  du  drapeau  tricolore 

Qui  lui  rïwonte  ses  exploits. 

France,  l'heiireux  vaisseau  sous  lui  par  bonds  s'élance. 

Comme  on  vit,  au  bruit  du  clairon. 
Bondir  le  coursier  blanc  sous  ta  fortune,  ô  France, 

Quand  il  portait  Napoléon  1 

Roi,  tu  vois  donc  enfin  s'accomplir  sa  pensée  ; 
Et  toi.  Juillet,  mois  bienfaiteur. 
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Tu  réchaufferas  donc  sa  dcpouillo  placée 

De  ton  soleil  liliératour. 
S'ils  étaient  beaux  ces  jours  dont  la  splendeur  première 

Se  rougit  d'un  sang  généreux, 
Que  beau  sera  letir  deuil,  et  belle  leur  lumière 

Sur  ces  restes  conquis  par  eux  ! 

France,  tu  l'as  revu  !  ton  cri  de  joie,  ô  France, 

Couvre  le  bruit  de  ton  canon  ; 
Ton  peuple,  un  jieuple  entier,  qui  sur  ces  bords  s'élance, 

Tend  les  bras  à  Napoléon. 

La  Seine,  qui  reçoit  le  don  qu'à  son  rivage 

Il  a  laissé  par  testament. 
Le  porte  avec  amour  au  temple  où  le  courage 

Veillera  sur  son  monument. 
Parole  du  héros,  tu  n'as  pas  été  vaine  : 

«  Que  mes  restes  inanimés 
Reposent  parmi  vous  sur  les  bords  de  la  Seine, 

Vous,  Français  que  j'ai  tant  aimés  !   » 

France  il  est  sur  ton  sein.  Accours,  et  pour  la  France, 

Paris,  reçois  son  dernier  don. 
Sous  ton  arc  triomphal  Napoléon  s'avance, 

Paris,  voici  Napoléon  ! 

La  liberté  debout  devant  sa  grande  image, 

Soldat  que  la  gloire  a  fait  roi. 
Te  reçoit  sous  cet  arc,  impérissable  hommage 

A  ton  armée  offert  par  toi. 
En  y  mêlant  la  sienne  elle  épure  ta  gloire, 

Elle  en  accroît  la  majesté. 
Car  s'il  nous  est  permis  d'adorer  la  victoire, 

C'est  aux  pieds  de  la  liberté  ! 

France,  il  est  dans  Paris,  il  reconnaît,  ô  France, 

Ce  Louvre  ou  domina  son  nom, 
Oii  les  rois  étaient  peuple  au  jour  de  sa  puissance, 

Quand  il  était  Napoléon. 
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Flottez,  drapeaux  ;  tonnez,  canons  des  Invalides  ! 

Rendez-nous  nos  morts,  froids  déserts  ! 
Marengo,  rends  les  tiens  ;  plaine  des  Pyramides, 

Rends  ceux  que  ton  sable  a  couverts  ! 
Secouez  la  poussière  et  la  cendre  et  la  neige  ; 

Venez,  morts  sans  tombeaux  ;  à  vous 
Votre  part  du  triomphe  en  lui  faisant  cortège  ! 

Son  tombeau  c'est  le  vôtre  à  tous. 

France,  il  est  arrivé  ;  vers  le  seuil  il  s'avance... 

Du  brave,  ô  toi,  vieux  Panthéon, 
Qui  voudrais  t'agrandir  pour  contenir  la  France, 

Ouvre-toi,   c'est  Napoléon  ! 


CHARLES   NODIER 

(1780-1844) 

LA  NAPOLEONE  (l) 

Que  lo  vulgaire  s'humilie 
Sur  les  parvis  dorés  du  palais  de  Sylla, 

Au-devant  des  chars  de  Julie, 
Sous  le  sceptre  de  Claude  »t  de  Caligiila  ; 
Us  régnèrent  en  dieux  sur  la  foule  tremblante. 

Leur  doniination  sanglante 

Accabla  le  monde  avili  ; 
Mais  les  siècles  vengeurs  ont  maudit  leur  mémoire, 
Et  ce  n'est  qu'en  léguant  des  forfaits  à  l'histoire 

Que  leur  règne  échappe  à  l'oubh. 

Qu'une    foule    pusillanime 
Brûle  au  pied  des  tyrans  son  encens  odieux. 

Exempt  de  la  faveur  du  crime. 
Je  marche  sans  contrainte,  et  ne  crains  que  les  dieux  , 
On  ne  me  verra  point  mendier  l'esclavage 

Et  payer  d'un  coupable  hommage 

Une  infàiuj  célébrité. 
Quand  le  peuple  gémit  sous  sa  chaîne  nouvelle, 
Je  m'indigne  d'un  maître  et  mon  âme  fidèle 

Respire  encore  la  liberté. 

D  vient,  cet  étranger  perfide. 
Insolemment  s'asseoir  au-dessus  de  nos  lois  ; 

Lâche  héritier  du  parricide, 
D  dispute  aux  bourreaux  la  dépouille  des  rois. 


(1)  Il  nous  a  paru  intéressant  de  donner  les  deux  faces  de  la 
g'oire  napoléonienne  :  ce'le  qui  est  tournée  vei-s  l'enthousiasme 
des  gloires  impériales  et  celle  qui  est  tournée  vers  la  haine  des 
Maîtres  A  rapprocher  du  poème  d  s  Noiier  celui  de  Lamartine  : 
Duonaparte. 
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Sycophante  vomi  des  murs  d'Alexandrie 

Pour  l'opprobre  de  la  patrie 

Et  pour  le  deuil  de  l'univers, 
Nos  vaisseaux  et  nos  ports  accueillent  le  transfuge. 
De  la  France  abusée  il  reçoit  un  refuge. 

Et  la  France  en  reçoit  des  fers. 

Pourquoi  détruis-tu  ton  ouvrage, 
Toi  qui  fixas  l'honneur  au  pavillon  français  ? 

Le  peuple  adorait  ton  courage, 
La  liberté  s'exile  en  pleurant  tes  succès. 
D'un  espoir  trop  altier  ton  âme  s'est  bercée. 

Descends  de  ta  pompe  insensée. 

Retourne  parmi  tes  guerriers. 
A  force  de  grandeur  crois-tu  devoir  t' absoudre  ? 

Crois-tu  mettre  ta  tête  à  l'abri  de  la  foudre 

En  la  cachant  sous  des  lauriers  ? 

Quand   ton   ambitieux   délire 
Imprimait  tant  de  honte  à  nos  fronts  abattus. 

Dans  l'ivresse  de  ton  empire 
Rêvais-tu  quelquefois  le  poignard  de  Brutus  ? 
Voyais-tu  s'élever  l'heure  de  la  vengeance 

Qui  vient  dissiper  ta  puissance 

Et  les  prestiges  de  ton  sort  ? 
La  roche  Tarpéienne  est  près  de  Capitole, 
L'abîme  est  près  du  trône  et  la  palme  d'Arcole 

S'unit  au  cyprès  de  la  mort. 

En  vain  la  crainte  et  la  bassesse. 
D'un  culte  adorateur    ont  bercé  ton  orgueil. 

Le  tyran  meurt,  le  charme  cesse, 
La  vérité  s'arrête  au  pied  de  son  cercueil. 
Debout  dans  l'avenir,  la  justice  t'appelle  ; 

Ta  vie  apparaît  devant  elle 

Veuve  de  ses  illusions. 
Les  cris  des  opprimés  tonnent  sur  ta  poussière. 
Et  ton  nom  est  voué  par  la  nature  entière 

A  la  haine  des  nations. 
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En  vain  aux  lois  de  la  victoire 
Ton  bras  trioiuiihateur  a  soumis  le  destin. 

Le  temps    s'envole  avec  ta  gloire, 
Et  dévore  en  fuyant  ton  règne  d'un  matin. 
Hier  j'ai  vu  le  cèdre,  il  est  couché  dans  l'herbe  ; 

Devant  une  idole  superbe. 

Le  monde  est  las  d'être  enchaîné. 
Avant  que  tes  égaux  deviennent  des  esclaves 
Il  faut.  Napoléon,  que  l'élite  des  braves 

Monte  à  l'échafaud  de  Sidney. 


VICTOR    HUGO 

(1802-1885) 

A  LA  COLONNE 

I 

Oh  !  quand  il  bâtissait  de  sa  main  colossale, 
Pour  son  trône  appuyé  sur  l'Europe  vassale, 

Ce    pilier    souverain, 
Ce  bronze  devant  qui  tout  n'est  que  poudre  et  sable. 
Sublime  monument,  deux  fois  impérissable. 
Fait  de  gloire  et  d'airain  ; 

Quand  il  le  bâtissait,  pour  qu'un  jour  dans  la  ville 
Où  la  guerre  étrangère  ou  la  guerre  civile 

Y   brisassent  leur   char. 
Et  pour  qu'il  fit  pâlir  sur  nos  places  publiques 
Les  frêles  ht'ritiers  de  vos  noms  magnifiques  : 

Alexandre   et    César  ! 

C'était  un  beau  spectacle.    —  Il  parcourait  la  terre 
Avec  ses  vétérans,  nation  militaire. 

Dont   il   savait  les  noms. 
Les  rois  fuj  aient  ;  les  rois  n'étaient  point  de  sa  taille  ; 
Et,  vainqutur.  il  allait  par  les  champs  de  bataille 

Glanant  tous  leurs  canons. 

Et  puis,  '<l  revenait  avec  sa  grande  armée. 
Encombrant  de   butin  sa  France   bien-aimée, 

Son    Louvre    de    granit  ; 
Et  les  Parisiens  poussaient  des  cris  de  joie. 
Comme  font  les  aiglons,  alors  qu'avec  sa  proie 

L'aigle    rentre    à    son    nid  : 
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Et  lui,  poussant  du  pied  tout  ce  métal  sonore, 
Il  courait  à  la  cuve  où  bouilloimait  encore 

Le    monument    promis. 
Le  moule  en  était  fait  d'une  do  ses  pensées. 
Dans  la   fournaise  ardente  il   jetait  à   brassées 

Les  canons  ennemis. 

Puis  il   s'en  revenait  gagner   quelque   bataille  ; 
H  dépouillait  encore  à  travers  la  mitraille 

Maints  affiits  dispersés  ; 
Et,  rapportant  ce  bronze  à  la  Rome  française, 
Il    disait   aux  fondeurs   penchés   sur   la  fournaise  : 

—  En  avez-vous  assez  ? 

C'était  son  œuvre  à  lui  !  —  Les  feux  du  polygone, 
Et  la  bombe,  et  le  sabre,  et  l'or  de  la  dragonne 

Furent  ses  premiers  jeux. 
Général,    pour   hochets,   il   prit  les   Pyramides  ; 
Empereur,  il  voulut,  dans  ses  vœux  moins  timide»» 
Quelque  chose  de  mieux. 

Il  fit  cette  colonne  !  —  Avec  sa  main  romaine 
Il  tordit  et  mêla  dans  l'œuvre  surhumaine 

Tout  im  siècle  fameux, 
Les  Alpes  se  courbant  sous  sa  marche  tonnante. 
Le  Nil,  le  Rhin,  le  ïibre,  AusterUtz  rayoïmante, 

Eylau   froid  et   brumeux. 

Car  c'est  lui  qui,  pareil  à  l'antique  Encelade, 
Du    trône    imiversel   essaya   l'escaUule, 

Qui  vingt  ans  entassa, 
Remuant   terre  et  cieux   avec   une   parole, 
Wagram  sur  Marengo,  Champaubert  sur  Aréole, 

Pélion   sur    Ossa. 

Oh  !  quand  par  un  beau  jour,  sur  la  place  Vendôme, 
Homme  dont  tout  un  jx-uple  adorait  le  fantôme, 

T\i  vins  grave  et  serein 
Et  que  tu  découvris  ton    œuvre  magnifique. 
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Tranquille  et  contenant  d'un  geste  pacifique 
Tes    quatre   aigles   d'airain  ; 

A  cette  heure  où  les  tiens  t'entouraient  par  cent  mille. 
Où  conirae  se  pressaient  autour  de  Paul-Emile 

Tous    les    petits    Romains, 
Nous,  enfants  de  six  ans  rangés  sur  ton  passage. 
Cherchant  dans  ton  cortège  un  père  au  fier  visage. 

Nous    te    battions    des    mains  ; 

Oh  !  qui  t'eût  dit  alors,  à  ce  'faîte  sublime, 
Tandis  que  tu  rêvais  sur  le  trophée  opime 

Un  avenir  si  beau. 
Qu'un  jour  à  cet  affront  il  te  faudrait  descendre. 
Que  trois   cents   avocats   oferaient  à  ta  cendre 

Chicaner    ce    tombeau  ! 


n 


Dors,  nous  t'irons  chercher  !  ce  jour  viendra  peut-être  ! 
Car  nous  t'avons  pour  dieu  sans  t' avoir  eu  pour  maître. 
Car  notre  œil  s'est  mouillé  de  ton  destin  fatal. 
Et,  sous  les  trois  couleurs  comme  sous  l'oriflamme. 
Nous  ne  nous  pendons  pas  à  cette  corde  infâme 
Qui    t'arrache    à    ton    piédestal  ! 

Oh  !  va,  nous  te  ferons  de  belles  ftmérailles  ! 
Nous  aurons  bien  aussi  peut-être  nos  batailles. 
Nous  en  ombragerons  ton  cercueil  respecté  ! 
Nous   y   convirons   tout,    Europe,    Afrique,    Asie, 
Et  nous  t'amènerons  la  jeune  poésie 

Chantant     la     jeune     hberté  ! 

Tu  seras  bien  chez  nous  !...  couché  sous  ta  colonne. 
Dans  ce  puissant  Taris  qui  fermente  et  bouillonne. 
Sous  ce  ciel,   tant  de  fois  d'orages  obscurci. 
Sous  ces  pavés  vivants  qui  grondent  et  s'amassent, 
Où  roulent  les  canons,  où  les  légions  passent  :  — 
Le  peuple  est  ime  mer  aussi. 


VICTOR  HUGO,  A  VINGT  ans 
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S'il  ne  garde  aux  tyrans  qu'abîme  et  que  tonnerre, 
Il  a  pour  le  tombeau  profond  et  centenaire, 
(La  seule  majesté  dont  il  soit  courtisan) 
Un  long  gémissement,   infini,   doux  et   sombre. 
Qui  ne  laissera  pas  regretter  à  ton  ombre 
Le   murmure   de  l'Océan, 

(Odes  et  BaOades.) 

A    LA    FRANCE 

Personne   pour  toi.    Tous  sont   d'accord.    Celtii-ci, 
Nommé  Gladstone,  dit  à  tes  bovirreaux  :    «  Merci  !  » 
Cet  autre,  nommé  Grant,  te  conspue  ;  et  cet   autre, 
Nommé  Bancroft,  t'outrage  ;  ici  c'est  un  apôtre. 
Là  c'est  un  soldat,  là  c'est  un  juge,  un  tribun. 
Un  prêtre,  l'un  du  Nord,  l'a^itre  du  Sud  ;  pas  un 
Que  ton  sang,  à  grands  flots  versé,  ne  satisfasse  ; 
Pas  un  qui  sur  ta  croix  ne  te  crache  à  la  face. 
Hélas  !   qu'as-tu  donc  fait  aux  nations  ?  Tu  vins 
Vers  celles  qi;i  pleuraient,  avec  ces  mots  divins  : 
Joie  et  paix  !  —  Tu  criais  :    «  Espérance  !  Allégresse  ! 
Sois  puissante,  Amérique,  et  toi,  sois  libre,  ô  Grèce  ! 
L'Italie  était  grande,  elle  doit  l'être  encor. 
Je  le  veux  !  »  —  Tu  donnas  à  ceUe-ci  ton  or, 
A  celle-là  ton  sang,  à  toutes  la  lumière. 
Tu  défendis    le  droit  des  hommes,  coutumière 
De  tous  les  dévoûments  et  de  tous  les  devoirs. 
Comme  le  bœuf  revient  repu  des  abreuvoirs. 
Les  hommes  sont  rentrés  pas  à  pas  à  l'étable, 
Rassasiés  de   toi,   grande   sœur  redoutable, 
De  toi  qui  protégeas,  de  toi  qui  combattis. 
Ah  !  se  montrer  ingrats,  c'est  se  prouver  petits. 
N'importe  !    Pas  \m   d'eux    ne  te  connaît.   Leur  foule 
T'a  huée,  à  cette  heure  où  ta  grandeur  s'écroule. 
Riant  de  chaque  coup  de  marteau  qui  tombait 
Sur  toi,  nue  et  sanglante  et  clouée  au  gibet. 
Leur  pitié  plaint  tes  fils  que  la  fortime  amère 
Condamne  à  la  rougeur  de  t'avouer  pour  mère. 
Tu  ne  peux  pas  mourir,  c'est  le  regret  qu'on  a. 
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Tu  penclies  dans  la  nuit  ton  front  qui  rayonna  ; 
L'aigle  de  l'ombre  est  là  qui  to  mange  le  foie  ; 
C'est  à   qui   pansera  la  vaincue  ;  et  la  joie 
Des  rois  pillards,  pareils  aux  bandits  des  Adrets, 
Charme  l'Euiope  et  plaît  au  monde...  —  Ah  !  je  voudrais. 
Je  voudrais  n'être  i)as  Français  pour  iwuvoir  dire 
Que  je  te  choisis,  France,  et  que,  dans  ton  Martyre, 
Je  te  proclame,  toi  que  ronge  le  vautour, 
Ma  patrie  et  ma  gloire, et  mon  unique  amour! 

(  L'Année  terrible.  ) 


CHOIX   ENTRE   LES   DEUX  NATIONS 

A    l' ALLEMAGNE 

Aucune  nation  n'est  plus  grande  que  toi  : 
Jadis,  toute  la  terre  étant  un  lieu  d'effroi, 
Paimi  les  peuples  forts  tu  fus  le  peuple  juste. 
Une  tiare  d'ombre  est  sur  ton  front  auguste; 
Et  jouxtant,  comme  l'Inde  aux  aspects  fabuleux. 
Tu  brilles  ;  ô  pays  des  hommes  aux  yeux  bleus. 
Clarté   hautaine   au   fond  ténébreux  de  l'Europe, 
Une  gloire   â])re,   informe,   immense,   t'envelopi)e  ; 
Ton  phare  est  allumé  sur  le  mont  des  Géants; 
Comme  l'aigle  de  mer   qui  change  d'océans. 
Tu   passas  tour  à  tour  d'une  grandeur  à  l'autre: 
Huss  le  Bage  a  suivi  Crescentius  l'aiwtre  ; 
Barl-erousse   chez   toi   n'empêche   piar   Schiller  ; 
L'emj  ereur,   ce   sommet,   craint  l'esprit,   cet   éclair. 
Non,  rien  ici-bas,  rien  ne  t'éclijise,  Allemagne. 
Ton    \itikind  tient  tête  à  notre   Charlemagne, 
Et  Charlemagne  même  est  im  peu  ton  soldat. 
Il  semblait  par  moments  qu'un  astre  te  guidât; 
Et  les  peuples  t'ont  vue,  ô  guerrière  féconde. 
Rebelle  au  double  joug  qui  jjcse  sur  le  monde, 
Dicsscr,  jiortant  laurore  entre  tes  poings  de  for. 
Contre  César,  Hermann,  contre  Pierre,  Luther. 
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Longtemps  comme  le  chêne  offrant  ses  bras  au  lierre. 

Du  vieux  droit  des  vaincus  tu  fus  la  chevalière  ; 

Comme  on  mêle  l'argent  et  le  plomb  dans  l'airain. 

Tu  sus  fondre  en  un  peuple  unique  et  souverain 

^'ingt  peuplades,  le  Hun,  le  Dace,  le  Sicambre  ; 

Le  Rhin  te  donne  l'or,  et  la  Baltique  l'ambre  ; 

La  musique  est  ton  souffle  :   âme,  harmonie,  encens, 

EUe  fait  alterner  dans  tes  hymnes  puissants 

Le  cri  de  l'aigle  avec  le  chant  de  l'alouette  ; 

On  croit  voir,  svu*  tes  burgs  croulants,  la  silhouette 

De  l'hydre   et   du   guerrier   vaguement   aperçus 

Dans  la  montagne,  avec  le  tonnerre  au-dessus  ; 

Rien  n'est  frais  et  charmant  comme  tes  plaines  vertes  ; 

Les  brèches  de  la  brume  aux  raj'ons  sont  ouvertes. 

Le  hameau  dort,  groupé  sous  l'aile  du  manoir, 

Et  la  vierge,  accoudée  aux  citernes,  le  soir. 

Blonde,   a  la  ressemblance  adorable  des   anges. 

Comme  tm  temple  exhaussé  sur  des  pihers  étranges, 

L'Allemagne  est  debout  sur  vingt  siècles  hideux, 

Et^sa  splendeur,  qui  sort  de  leurs  ombres,  vient  d'eux. 

Elle  a  plus  de  héros  que  l'Athos  n'a  de  cimes. 

La  Teutonie,  au  seuil  des  nuages  subhmes 

Où  l'étoile  est  mêlée  à  la  foudre,   apparaît  ; 

Ses  piques  dans  la  nuit  sont  comme  ime  forêt  ; 

Au-dessus  de  sa  tête  im  clairon  de  victoire 

S'allonge  ;   et   sa  légende   égale   son  histoire  : 

Dans  la  Thuringe,  où  Thor  tient  sa  lance  en  arrêt, 

Ganna,    la    druidesse    échevelée,    errait  ; 

Sous  les  fleuves,  dont  l'eau  roulait  de  vagues  flammes. 

Les  sirènes  chantaient,  monstres  aux  seins  de  femmes  ; 

Et  le  Hartz  que  hantait  VeUéda,  le  Taunus 

Où  Spillyre  essuyait  dans  l'herbe  ses  pieds  nus. 

Ont  encore  toute  l'âpre  et  divine  tristesse 

Que  laisse  dans  les  bois  profonds  la  prophétesse  ; 

La  nuit,  la  Forêt-Noire  est  un  sinistre  éden  ; 

Le  clair  de  lune,  aux  bords  du  Xeckar,  fait  soudain 

Sonores  et  vivants  les  arbres  pleins  de  fées. 

0  Teutons,  vos  tombeaux  ont  des  airs  de  trophées  ; 

\'os  aïeux  n'ont  semé  que  de  grands  ossements  ; 
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Vos   lauriers   sont   partout  ;    soyez   fiers.    Allemand^  ! 

Le  seul   pied  des   titans  chausse   votre   sandale. 

Tatouage   éclatant,   la   gloire   féodale 

Dore    vos    luorions,    blasonne    vos    écus  ; 

Comme   Rome  Codés,  vous  avez   Galgacus, 

Vous  avez   Beethoven,  comme  la   Grèce   Homère  ; 

L'Allemagne    est    puissante    et    superbe. 

A   LA  FRANCE 

0  ma  iuère  ! 
{U Année  terrible.) 


0  SOLDATS  DE  UX^  DEUX 

0  soldats  de  l'an  deux  !  ô  guerres  !  épopées  ! 
Contre  les  rois  tirant  ensemble  leurs  épées, 

Prussiens,  Autrichiens, 
Contre  tontes  les  Tyrs  et  toutes  les  Sodomes, 
Contre  le  czar  du  Nord,  contre  ce  chasseur  d'hommes, 

Suivi  de  tous  ses  chiens. 

Contre  toute  l'Europe  avec  ses  capitaines, 
Avec  ses  fantassins  couvrant  au  loin  les  plaines, 

Avec  ses  cavaliers. 
Tout  entière  debout  comme  une  hydre  vivante. 
Ils  chantaient,  ils  allaient,  l'âme  sans  épouvante 

Et  les  pieds  sans  souliers  ! 

Au  levant,  au  couchant,  partout,  au  sud,  au  pôle, 
Avec  de  vieux  fusils  sonnant  sur  leur  épaule, 

Passant  torrents  et  monts, 
Sans  repos,  sans  sommeil,  coudes  percés,  sans  vivres, 
Ils  allaient,  fiers,  joyeux,  et  soufflant  dans  les  cuivres, 

Ainsi  que  des  démons  ! 

La  liberté  sublime  emplissait  leurs  pensées, 
Flottes  prises  d'assaut,  frontières  effacées 

Sous  leur  pas  souverain, 
O  France,  tous  les  jours  c'était  quelque  prodige. 
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Chocs,  rencontres,  combats  ;  et  Joubert  sur  l'Adige, 
Et  Marceau  sur  le  Rhin  ! 

On  battait  Favant-garde,  on  culbutait  le  centre  ; 
Dans  la  pluie  et  la  neige,  et  de  l'eau  jusqu'au  ventre, 

On  allait  !  en  avant  ! 
Et  l'un  offrait  la  paix,  et  l'autre  ouvrait  ses  portes, 
Et  les  trônes,  roulant  comme  des  feuilles  mortes. 

Se  dispersaient  au  vent  ! 

0  que  vous  étiez  grands  au  milieu  des  mêlées. 
Soldats  !  L'œil  plein  d'éclairs,  faces  échevelées. 

Dans  le  noir  tourbillon. 
Es  rayonnaient,  debout,  ardents,  dressant  la  tête  ; 
Et  comme  les  lions  aspirent  la  tempête 

Quand  souffle  l'aquiloa. 

Eux,  dans  l'emportement  de  leurs  luttes  épiques. 
Ivres,  ils  savouraient  tous  les  bruits  héroïques. 

Le  fer  heurtant  le  fer, 
La  Marseillaise  ailée  et  volant  dans  les  balles. 
Les  tambours,  les  obus,  les  bombes,  les  cymbales , 

Et  ton  rire,  ô  Kléber  ! 

La  Révolution  leur  criait  :  «  Volontaires, 
Mourez  pour  délivrer  tous  les  peuples  vos  frères  !  » 

Contents,  ils  disaient  :  oui. 
«  Allez,  mes  vieiix  soldats,  mes  généraux  imberbas  !  » 
Et  l'on  voyait  marcher  ces  va-nu-pieds  superbes 

Sur  le  monde  ébloui  ! 

La  tristesse  et  la  peiir  leur  étaient  inconnues  ; 
Us  eussent,  sans  nul  doute,  escaladé  les  nues. 

Si  ces  audacieux. 
En  retournant  les  yeux  dans  leur  course  olympique. 
Avaient  vu  derrière  eux  la  grande  RépubUque 

Montrant  du  doigt  les  cieux  ! 

{Les  Châtiments,) 
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LA  CHANSON  DU  PROSCRIT 

A  quoi  ce  proscrit  pense-t-il  ? 
A  son  champ  d'orge  ou  de  laitue, 
A  sa  charrue,  à  son  outil, 
A  la  grande  France  abattue. 
Hélas  !  le  souvenir  le  tue. 
Pendant  qu'on  rente  les  Dupin, 
Le  pauvre  exilé  souffre  et  prie. 

—  On  ne  peut  pas  vivre  sans  pain  ; 

On  ne  peut  pas  non  plus  vivre  sans  la  patrie.  — 

L'ouvrier  rêve  l'atelier, 
Et  le  laboureur  sa  chaumière, 
Les  pots  de  lleurs  sur  l'escalier, 
Le  feu  brillant,  la  vitre  claire, 
Au  fond,  le  lit  de  la  grand"  mère  : 
Quatre  gros  glands  de  vieux  crépin 
En  faisaient  la  coquetterie. 

—  On  ne  peut  pas  vivre  sans  pain  ; 

On  ne  peut  pas  non  plus  vivre  sans  la  patrie.  — 

En  mai  volait  la  mouche  à  miel  ; 
Ou  voyait  courir  dans  les  seigles 
Les  moineaux,  parlageux  du  ciel  ; 
Ils  pillaient  nos  champs,  ces  espiègles. 
Tout  comme  sils  étaient  des  aigles. 
Un  château  du  temi»  de  Péj^in, 
Croulait  près  do  la  métairie. 

—  On  ne  peut  pas  vivre  sans  pain  ; 

On  ne  ],)eut  pas  non  plus  vivre  s>ans  la  patrie.  — 

Avec  sa  Mme  ou  son  maillet, 

On  soutenait  enfants  et  femme  ; 

De  l'aube  au  soir  on  travaillait, 

Et  le  travail  égayait  l'àme. 

0  .saint  travail  !  lumière  et  flamme  ! 

Do  Watt,  do  Jacquart,  de  Papin, 

La  jeunesse  ainsi  fut  nourrie. 
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—  On  ne  peut  pas  vivre  sans  pain  ; 

On  ne  peut  pas  non  phts  vivre  sans  la  patrie.  — 

Les  jours  de  fête,  l'ouvrier 
Laissait  les  soucis  en  fourrière  ; 
Chantant  les  chants  de  février. 
Blouse  au  vent,  casquette  en  arrière. 
On  s'en  allait  à  la  barrière. 
On  mangeait  un  douteux  lapin. 
Et  l'on  buvait  à  la  Hongrie. 

—  On  ne  peut  pas  vivre  sans  pain  ; 

On  ne  peut  pas  non  plus  vivre  sans  la  patrie.  — 

Les  dimanches,  le  paysan, 
Appelait  Jeanne  ou  Jacqueline, 
Et  disait  :   «  Femme,  viens-nous-en. 
Mets  ta  coiffe  de  mousseline  !  » 
Et  l'on  dansait  sur  la  colline. 
Le  sabot  et  non  l'escarpin. 
Foulait  gaiement  l'herbe  fleurie 

—  On  ne  peut  pas  vivre  sans  pain  ; 

On  ne  peut  pas  non  plus  vivre  sans  la  patrie.  — 

Les  exilés  s'en  vont  pensifs. 
Leur  âme,  hélas  !  n'est  plus  entière. 
Ils  regardent  l'ombre  des  ifs 
Stit  les  fosses  du  cimetière  ; 
L'un  songe  à  l'Allemagne  altière. 
L'autre  au  beau  paj'S  transalpin. 
L'autre  à  sa  Pologne  chérie. 

—  On  ne  peut  pas  vivre  sans  pain  ; 

On  ne  peut  pas  non  plus  vivre  sans  la  patrie.  — 

[Les  Châtiments.) 


HENRI  I)K   HORNIER 

(1825-1901) 

LA  BALLADE  DES  DEUX  ÉPÉES 

«  La  France  dans  ce  siècle  eut  deux  grandes  épées, 
«  Deux  glaives,  l'un  royal  et  l'autre  féodal, 
«  Dont  les  lames  d'un  flot  divin  furent  trempées  ; 
«  L'une  a  pour  nom  Joyeuse,  et  l'autre  Durandal. 

«  Roland  eut  Durandal,  Charlemagne  a  Joyeuse, 
«  Sœurs  jumelles  de  gloire,  héroïnes  d'acier 
«  En  qui  vivait  du  fer  l'âme  mystérieuse, 
«  Que  pour  son  œuvre  Dieu  voulut  s'associer. 


Toutes  les  deux  dans  les  mêlées. 
Entraient  jetant  leur  rude  éclair, 
Et  les  bannières  étoilées. 
Les  suivaient  en  flottant  dans  l'air  ! 
Quand  elles  faisaient  leur  ouvrage, 
L'étranger  frémissant  de  rage. 
Sarrasins,  Saxons  ou  Danois, 
Tourbe  hurlante  et  carnassière. 
Tombait  dans  la  rouge  poussière 
De  ces  formidables  tournois  ! 
Durandal  a  conquis  l'Espagne  ; 
Joyeuse  a  dompté  le  Lombard  ; 
Chacune  à  sa  noble  compagne 
Pouvait  dire  :  ^'oici  ma  part  ! 
Toutes  les  deux  ont  par  le  monde. 
Suivi,  chassé  le  crime  immonde, 
Vaincu  les  imïens  en  tout  lieu; 
Après  mille  et  mille  batailles. 
Aucune  d'elles  n'a  d'entailles. 
Pas  plus  que  le  glaive  de  Dieu  ! 
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«  Hélas  !  La  même  fin  ne  leur  est  pas  donnée  : 
«  Joyeuse  est  fière  et  libre  après  tant  de  combats, 
«  Et  quand  Roland  périt  dans  la  sombre  journée, 
«  Durandal,  des  païens  fut  captive  là-bas  ! 

«  Elle  est  captive  encore,  et  la  France  la  pleure  ; 
«  Mais  le  sort  différent  laisse  l'honneur  égal, 
«  Et  la  France  attendant  quelque  chance  meilleure 
«  Aime  du  même  amour  Joyeuse  et  Durandal  !  » 

{La  Fille  de  Roland.) 


POKMES  SUR  LA  GUKRRE 


Noti,s  groupons  ensemble  ici,  faute  de  place,  des  poèmes  et 
fragments  de  poèmes  écrits  sur  la  Guerre  de  1870-71  et  généra- 
lement en  pleine  lutte.  Nous  donnons  d'abord  la  parole 
au  maître  Lcconte  de  Lisle,  à  qui  le  siège  de  Paris  arracha  ce 
beau  cri  : 

O  Paris  !  c'est  la  ccnt-deuxièinc  nuit  du  siège. 

Une  des  nuits  du  grand  hiver. 
Des  murs  à  l'horizon  ;  l'écume  de  la  neige 

S'enfle  et  roule  comme  une  mer. 

Là-bas,  palais  anciens  semblables  à  des  tombes, 

Bois,  villages,  jardins,  châteaux, 
Effondrés,  écrasés  sous  l'averse  des  bombes, 

Fument  au  faîte  des  coteaux. 
Dam  l'étroite  tranchée,  entre  les  parois  froides, 

Le  givre  étreint  de  ses  plis  blancs 
L'œil  inerte,  le  front  blême,  les  membres  roidos, 

La  chair  dure  des  morts  sanglants. 


Ainsi,  le  poète  qu'on  a  dit  iniia'^sihlc'  a  mhré  aux  malheurs 
de  sa  patrie  ;  les  vers  qui  suivent  montrent  qu'il  sut  un 
instant  luxir  Venvàhisseur  : 

Ville  auguste,  cerveau  du  monde,  orgueil  de  l'homme, 

Ruche  immortelle  des  esprits, 
Phare  allumé  dans  l'ombre  où  sont  Athcno  et  Rome, 

Astre  des  nations,  Paris  ! 
Vois  !  La  horde  au  poil  fauve  assiège  tes  murailles  ! 

Vil  troupeau  de  sang  altéré. 
De  la  sainte  patrie  ils  mangent  les  entrailles. 

Ils  bavent  sur  le  sol  sacré  ! 
Tous  les  loups  d'outre-Rhin  ont  mêlé  leurs  cspices  : 
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Vandale,  Germain  et  Teuton, 
Ils  sont  tous  là,  hurlant  de  leurs  gueules  épaisses, 

Sous  la  lanière  et  le  bâton. 
Us  brûlent  la  forêt,  rasent  la  citadelle. 

Changent  les  villes  en  charnier 
Et  l'essaim  des  corbeaux  retourne  à  tire  d'aile 

Pour  être  venu  le  dernier. 


Un  des  héros  de  la  Guerre  fut  le  père  des  deux  nobles  frères 
écrivains,  Paul  et  Victor  Margueritte.  Quand  on  éleva  une  statue 
au,  général  Margueritte,  ces  vers  furerd  dits  à  V inauguration  : 

Nous  la  connaissons  tous  sa  mort,  sa  mort  subUme, 

Telle  que  sur  son  nom.  l'apothéose  a  lui. 

Oh  !  les  cœurs  que  l'amour  de  leur  pays  anime 

Doivent  battre  plus  fort  quand  on  parle  de  lui  ! 

Sedan,  gouffre  tragique  où  s'engloutit  l'armée. 

Où,  pareils  aux  troupeaux  qu'un  maître  a  condamnés. 

Sous  la  balle  et  l'obus  croulaient  dans  la  fumée, 

Les  régiments  français,  par  l'eiuiemi  cernés  ! 

Margueritte  était  là,  rêvant  une  trouée. 

Comme  les  Prussiens  avançaient  d'un  pas  sûr. 

Rétrécissant  la  chaîne  étroitement  nouée, 

H  jette  ses  chasseurs  d'Afrique  sur  leur  mur. 

Les  chasseurs  sont  partis  ainsi  qu'une  rafale, 

3Iais  une  fusillade  ardente  a  rispoté. 

Margueritte  s'élance  en  avant.  Une  balle 

Le  frappe  en  plein  visage.  Il  tombe  ensanglanté. 

Tombé,  lui  qui  menait  les  soldats  à  la  gloire  ! 

Voudront-ils,  maintenant  qu'il  n'est  plus  devant  eux. 

S'acharner  au  péril  d'une  charge  illusoire  ? 

Iront-ils  vers  la  mort  quand  le  but  est  douteux  ? 

Oui  !  car  malgré  l'horreur  de  sa  langue  coupée, 

Margueritte  est  debout,  le  pas  mal  afiEermi. 

En  avant  1  dit  son  geste.  H  lève  son  épée. 


CHOIX    DE    POÉSIES  71 

Et  muet,  surhumain,  il  montre  l'ennemi  ; 
En  avant  !  Quel  éclair  dans  nos  heures  néfastes. 
Quand  on  le  vit  passer  dans  un  suprême  effort, 
Le  tourbillon  sacré  de  ces  enthousiAstes, 
Poussés  par  mi  mourant  qui  reculait  la  mort  ! 

Cette  pièce  a  pour  auteur  21.  G.  Vauterey. 


Voici,  d'autre  part,  un  fragment  cCxme  poésie  récitée  à  Vinau- 
guration  du  ijionument  consacré  par  les  anciens  élèves  du  lycée 
de  Lyon  à  leurs  camarades  morts  en  1870-71.  Elle  était  signée 
Victor  de  Laprade  (1812-1883). 

Quand  viendra  votre  tour  d'entrer  dans  la  carrière, 
Jeimes  gens  qu'on  prépare  à  de  mâles  travaux, 
Si  parmi  vos  aînés  dont  la  patrie  est  fière. 
Vous  prenez  im  modèle  et  cherchez  des  rivatix, 

Ni  l'or  ni  le  pouvoir,  ni  la  gloire  elle-même, 
Ne  vous  désigneront  les  ])Ius  grands,  les  meilleurs. 
N'ayez  pas  le  succès  pour  idéal  suprême  ; 
Levez  plus  haiit  votre  âme  et  regardez  ailleurs. 

La  vertu  difficile  est  le  but  de  la  vie  ; 
Des  héros  de  tous  temps,  amis,  vous  l'apprendrez  : 
Pour  être  ambitieux  d'im  sort  digne  d'envie. 
Lisez  ces  noms  obscurs...  et  désormais  sacrés  ! 

Ils  rentreront  demain  dans  le  silence  et  l'ombre  ; 
Mais  sur  ces  humbles  murs  vous  viendrez  les  revoir. 
Bienheureux  ces  martyrs  oubliés  dans  le  nombre  : 
Ils  ont  plus  que  la  gloire  :  ils  ont  fait  leur  devoir. 

Leur  nom  n'est  pas  signé  sur  quelque  œuvre  éphémère. 
Nul  titre  étincelant  ne  luit  siu:  leur  tombeau  ; 
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Mais,  soldats,  ils  sont  morts  pour  la  France  leur  mère, 
Honneur  à  la  vertu  ;  le  génie  est  moins  beau... 

De  nos  moindres  soldats  honorons  la  mémoire. 
Ils  sont  morts  sans  prétendre  à  devenir  fameux  ; 
C'est  assez  pour  faire  quelque  jour  la  victoire, 
D'obéir,  de  combattre,  et  de  mourir  comme  eux. 


Il  y  eut  des  centaines  d'autres  poèmes  de  la  guerre,  sujet 
passionnant  et  douloureux.  On  pourrait  consacrer  à  ces  cris  de 
colère,  d'orgueil  et  de  pitié,  une  anthologie  tout  entière.  Il  y 
faudrait  mettre  des  pièces  d'Eugène  Manuel,  tirées  de  Pendant 
la  Guerre,  comme  celle  qu'il  écrivit  à  la  mort  du  peintre  Henri 
Eegnaidt,  tué  à  Buzenval,  la  veille  de  son  mariage  : 

Oh  !  qu'il  fut  triste  et  noir",  le  jour  des  funérailles  ! 

Va  !  tu  fais  bien  d'être  endormi. 
C'était  l'heure  où  la  faim  désarmait  nos  murailles 

Et  nous  courbait  sous  l'ennemi  ! 
Paris  était  venu  près  de  ta  fiancée. 

Au  grave  et  sombre  rendez- vous  ; 
Chaque  regard  cachait  une  morne  pensée, 

Faite  de  honte  et  de  courroux. 
Tous  :  les  jeimes,  les  vieux,  dans  la  foi,  dans  le  doute. 

Nous  méditions,  le  cœur  navré  ; 
Et  le  De  Profundis  qui  montait  vers  la  voûte 

Jamais  n'avait  ainsi  pleuré  ! 


Jilanuel  avait  d'ailleurs  chanté,    indépendamment   de  ses  dé- 
sastres, la  mère-patrie  : 

Ah  !  beau  pays  de  France  !  Ah  !  Ciel  béni  !  Culture 
Plan'iureuse,  riante  et  robuste  nature  ! 
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Moissons,  vignes  et  prés,  rivières  dont  les  eaux 

Promènent  au  soleil  leurs  si  nueux  réseaux  ; 

Gais  villages  dressant  leurs  flèches  effilées 

De  vos  mille  clochers  le  long  de  nos  vallées  ; 

Routes,  qui  pénétrez  jusqu'aux  derniers  hameaux, 

Grands  bois  qui  dans  la  nue  élevez  vos  rameaux 

Et,  bravant    la  cognée  et  les  coupes  prochaines, 

Défendez  contre  nous  la  majesté  des  chênes  ; 

Cimes  des  monts  neigeux,  beaux  lacs,  volcans  éteints. 

Falaises  et  rochers  dont  les  phares  lointains 

Portent  à  l'Océan  la  langue  de  lumière. 

Greniers  rempUs,  vergers  aimés  de  la  fermière. 

Chaumes  où  1  ouvrier  des  champs,  grave  et  sans  bruit. 

Fait  son  labeur  sacré,  seul,  de  l'aube  à  la  nuit  ; 

Opulentes  cités,  des  grands  fleuves  voisines  ; 

Quais  et  ports  ;  ateUers  où  rien  ne  chôme  ;  usines 

Où  la  matière  en  feu,  hors  du  moule  grossier, 

Change  sa  fonte  brute  en  indomptable  acier  ; 

Fournaise  de  l'esprit  où,  sans  cesse  versée, 

Pour  la  Science  et  l'Art  s'épure  la  pensée. 

Où  du  foyer  brûlant  jusqu'aux  extrémités, 

La  flamme  du  travail  forge  les  volontés  ; 

Ah  !  terre  merveilleuse  !  ah  !  beau  pays  de  France 

Dont  le  nom  dit  :  «  Franchise  !  »  et  l'histoire  :  «  Espérance  !  » 


Emile  Bergerat  fU,  lui  aussi,  des  Poèmes  de  la  Guerre.  Dans 
une  pièce  fameuse,  il  a  chanté  Rcischoffcn.  D'abord  il  fait  farler 
les  Turcos  : 

Nous  combattions  depuis  l'aurore,  un  contre  dix  ! 
Il  fallait,  de  leurs  bois,  déloger  ces  maudits 

Qui  font  mentir  jusques  à  la  mitraille... 
Et  nous  alhons,  perçant  ces  rideaux  ténébreux. 
Après  ceux-ci,  ceux-là,  toujours  !  et  derrière  eux. 

Se  reformait  l'étenielle  muraille. 
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Les  Turcos,  noirs  veneurs  au  lion  familiers, 
Comme  on  flaire  le  fauve  aux  senteurs  des  halliers. 
Dépistaient  les  canoîis  au  fumet  de  la  poudre 
Et  rampant,  ramassés  dans  l'ombre,  sabre  aux  dents, 
Ds  s'accrochaient  d'un  bond  à  leurs  affûts  grondants 

Et,  corps  à  corps,  luttaient  avec  la  foudre. 
Sous  des  feux  inconnus,  les  chênes  foudroyés 
Tordant  d'horreur  leurs  bras  dépouillés  et  broyés, 

S'effondraient  au  sein  de  ce  cratère  ; 
Et  leurs  rameaux,  voilant  ce  spectacle  de  sang. 
Semblaient  vouloir  cacher  un  soleil  tout -puissant. 

Quelle  verve  en  ces  vers  !  verve  qui  rie  s'épuise  qu'après  avoir 
parlé  de  Vhéroisme  traditionnel  des  cuirassiers  : 

Mac-^Iahon  fit  venir  ses  cuirassiers  au  pas... 
Apprenez-moi  des  mots  qui  ne  périssent  pas. 
J'ai  besoin,  j'ai  besoin  d'une  langue  immortelle  ! 

—  Vous  voyez,  leur  dit-il,  là-bas,  ces  mamelons  ? 
C'est  là  qu'on  se  repose  !  Allez  !  et  soyez  longs  ! 

—  ilais,  fit  le  colonel,  la  route,  où  donc  est-elle  ? 

—  Colonel,  répondit  Mac-Mahon,  la  voUà. 

—  Ah  !  je  comprends,  dit-il,  je  n'ai  plus  qu'à  la  faire. 
Combien  sont-ils  ?  —  Ils  sont  sans  nombre  !  —  C'est  la  mort  ? 

—  Oui  !  —  J'y  vais,  ^laréchal,  dit-il  avec  effort, 
Voulez-vous  me  donner  la  main,  car  je  suis  père. 
L'homme  de  ilagenta  ne  la  lui  donna  pas. 

Mais  il  se  découvrit,  et,  prenant  dans  ses  bras 
Celui  qu'il  envoyait  mourir,  non  sans  envie. 
Il  l'embrassa,  devant  l'armée  et  devant  Dieu 
Et,  rinimortahsant  par  ce  subhme  adieu, 
Il  lui  fit  une  mort  plus  belle  que  la  vie. 


Emile  Bercerai  qui  est  un  charmant  conteur  a  rim.é  d'au- 
tre part  une  histoire  du  temps:  Le  Maître  d'Ecole,  aussi 
célèbre  que  Strasbourg,  les  Cuirassiers,  et  les  autres  pièces 
que   récitait  jadis  feu  Coquelin. 


MONUMENT  AU  GENÉEAL  MARGUERITTE 

érigé  à  F"resnes-eii-\\\e\Te  en  1884 
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«  Le  Maître  d'Ecole  e.?t  le  plus  beau  cri  de  douleur  qu'ait 
poussé  la  patrie  franraise  pe?idant  son  martyre  de  1870  » 
a-t-on  écrit.  De  fait  ce  récit  est  des  j^lus  émouvants.  C'est  le 
malheureux  institutmir  arrêté  qui  j)arle: 

Messieurs  les  Allemands,  au  détour  du  chemin, 
Vous  m'avez  arrêté,  les  armes  à  la  main... 
Je  ne  suis  pas  soldat,  n'ayant  pas  l'uniforme. 
Vos  édits  sont  formels...   et  je  les  avais  lus. 
Je  serai  fusillé  tout  a  l'heure  !  —  Au  surplus, 
Faites  votre  devoir  :  je  plaide  pour  la  forme. 

Et  il  plaide.  C'est-à-dire  qu'il  raconte  les  événements 
dont  il  fut  témoin  et  qui  ressemblent  à  tant  d'autres  de  la 
même  époque.  Marié  à  itne  Badoise  qu'il  avait  connue  à 
Strasbourg,  il  vivait  Iiumhlement,  noblement,  remplissant 
sa  profession,  aimé  de  sa  femme,  adoré  des  enfants.  Or 

La  guerre  vint.  —  Forbach  !  Eeischofïen  i  —  Votre  roi 

Chantait  :  «  Louange  à  Dieu  !»  —  Je  ne  sais  pas  pourquoi 

Un  peuple  écoute  un  roi  qui  l'appelle  à  la  guerre. 

II  serait  fort  aisé  pourtant  de  dire  :   «  Xon  ! 

Nous  ne  sommes  point  faits  pour  nourrir  le  canon'....  »  , 

Je  suis,   vous  le  voyez,  un  esprit  très  vulgaire.  J 

Enfin  Sedan  !  —  Un  soir,  les  habitants  du  bourg 
Sortent  de  leurs  maisons.  —  On  battait  le  tamboiu*. 
On  court,  on  se  rassemble  au  préau  de  l'église... 
Les  vitraux  flamboyaient  aux  lueurs  du  couchant  ; 
C'était  l'heure  où  chacun  est  revenu  du  champ, 
Où  l'azur,  comme  on  dit  chez  nous,   se  fleurdelisé. 
Le  maire  était  monté  sur  un  large  escabeau 
Et  parlait.  A  la  main  il  tenait  un  drapeau 
Où  l'on  avait  écrit  :  «  Vive  la  République  !  » 
«  C'est  au  peuple,  dit-il.  qu'on  en  veut  cette  fois? 
On  brûle  nos  hameaux  ;  il  nous  reste  les  bois  ; 
La  libeiié  s'y  plaît   et   c'est  sa  basilique  !  » 


Et,  la  flamme  aux  i/cux,  le  vaillant  homme    dit  à  tous 
de  charger  les  fusils  et  d'aller  en  forêt. 


i 
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A  peine  il  achevait  ces  mots 
Voiià  (jiie  le  tocsin  pleure  sur  les  hameaux 
Et  que,  sous  le  portail  ébranlé  du  vieux  temple, 
Le  curé,  soulevant  une  croix,  apparaît 
Et   se   met   à   marcher,    grave,    vers   la    forêt  !... 
C'était   plus   qu'un    sermon,    cela,    c'était   l'exemple! 

11  montait  à  pas  lents,  toussant  dans  le  brouillard. 
Tous  le  suivent  !  'l'ous  vont  où  s'en  va  le  vieillard  ! 
Le  bourg  abandonna  sa  misère  au  piliage 
Et  quand  tout  disparut  au  tournant  du  coteau, 
La  forêt  referma  les  plis  de  son  manteau 
Et  puis  la  solitude  entra  dans  le  village  ! 

Moi,  je  les  regardais,  hébété,  comme  fou  !... 

Le  tocsin  gémissait  sans  relâche.  —  Un  hibou 

Qui  flottait  éperdu  dans  la  brume  sonore 

Me  parut  ressembler  à  mon  âme...  11  tournait  ! 

«  Mon  Dieu!  la  guerre  sainte!  Est-ce  là  qu'on  en  est?  » 

Le  sorlneur,  harassé,  s'en  alla  vers  l'aurore 

Et  la  cloche  cessa  de  tinter  à  jamais  ! 

Quand  je  fus  seul  avec  la  femme  que  j'aimais. 

Je  lui  fis  parcourir  l'école  jusqu'au  faîte. 

A  tous  nos  coins  chéris,  je  lui  disais  :  «  Tu  vois  ! 

Tu  vois  !...  — Regarde  bien  !...  C'est  la  dernière  fois  !...  »  — 

Et  j'y  portais  la  flamme  en  détournant  la  tête. 

Deux  jours  après  il  était  à  Uade.pris  des  vieux  parants  de 
sa  femme,  laissant  celle-ci  à  sa  mère,  rendant  la  dot,  triste 
d'avoir  aimé  une  Allemande,  d'aroir  enseigné  aux  enfants 
des  paroles  de  paix,  et  d'avoir,  lui,  donné  ù  une  étrangère 
un  fils  qui  n'est  point  de  sa  race,  à  lui.  Et  tout  cela  le  tor- 
ture tellement  qu'il  tombe  épuisé,  évanoui. 

Quand  je  repris  mes  sens,  je  vis  le  vieux  Badois 
A  mes  côtés.   «  Va-t'en,  me  dit-il,  tu  le  dois  ; 
Fais  plus  que  ton  devoir,  jeune  homme,  pour  le  faire  ! 
Tu  méritais  ma  fille  :  elle  est  veuve,  c'est  bien. 
Mérite  ta  patrie  à  présent  !...   Citoyen, 
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Venge-la:  c'est  tou  droit...  et  je  te  le  confère.  » 
Je  partis   dans   la   nuit.    Mais   lorsque   j'arrivai 
Dans  mon  pauvre  pays,  je  crus  avoir  rêvé. 
Des  cadavres  blêmis  pourrissaient  dans  la  boue; 
Des  chevaux  éventrés  craquaient  sous  des  caissons 
Et  des  chemins  affreux  s'ouvraient  dans  les  moissons 
Au  sein  des  épis  mûrs  qu'avait   fauchés  la  roue. 

Et  il  vit  que  le  village  n'était  plus  qu'un  brasier.  Il  com- 
prit à  tant  de  désastres  que  les  Allemands  voulaient  à  ja- 
mais  germaniser  l'Alsace. 

Alors  je  me  blottis  dans  l'ombre,  et  j'attendis... 

Un  ulîlan  s'avançait  à  cheval;  je  bondis 

En  croupe  et  lui  volai  son   fusil  et  ses  balles... 

Il  en  avait  quarante  ;  il  n'en  reste  que  huit. 

Nous  ne  tirons  jamais  qu'à  bout  portant,  la  nuit... 

Car  la  guerre  sacrée  a  des  lois  infernales. 

Et  nous  sommes  cinq  cents,  messieurs,  dans  la  forêt. 
Quand  l'un  de  nous  est  pris,  on  le  venge  ;  —  on  pourrait 
Compter  plus  d'un  malade,  hélas  !  mais  pas  un  lâche  ! 
Les  petits  sont  souffrants  et  notre  vieux  curé 
A  cessé  de  tousser...   Nous  l'avons  enterré 
Dans  la  première  neige...  H  est  mort  à  la  tâche. 

Aujourd'hui  c'est  mon  tour  et  je  te  m'en  plains  pas. 
J'ai  trop  vécu  d'un  mois  sur  terre.  —  Je  suis  las 
Et  mon  malheur  n'est  pas  l'excuse  que  j'allègue; 
Hâtez-vous,  car  je  crains  de  douter  de  mon  Dieu  !  — 
—  Donc,  en  joue!...  à  jamais  vive  la  France!...  Feu!... 
Et  quant  à  mon  enfant,  messieurs,  je  vous  le  lègue  !... 


Naturellement,  le  désastre,  les  soldats  tués,  les  provinces  arra- 
C liées,  les  milliards  perdus  suscitèrent  l'idée  de  la  Revanche.  On 
se  souvient  du  sonnet  de  Coppée  :  Au  Lion  de  Belfort. 
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Si  je  gravais  des  vers  sur  ton  socle  do  pierre, 

Certes,  j'exalterais  tes  combats  glorieux, 

0  nionslre  colossal,  q\ù,  seul,  victorieux, 

Se\il  peut  montrer  les  crocs  et  fermer  la  paupière. 

Je  dirais  qu'on  t'a  vu  jusqu'à  l'heure  dernière. 
Fauve  géant  qui  fus  digne  de?  fiers  aïeux. 
Rejeter  loin  de  toi  sanglant  et  furieux. 
L'assaut  de  cent  chacals  pendus  à  ta  crinière. 

Mais  je  voudrais  encore  ajouter  :   «  Grand  lion  !- 

Symbole  de  colère  et  de  rébellion. 

D'un  moins  sombre  avenir  tu  nous  es  l'assurance. 

«  Attends,  sois  comme  nous  patient  et  muet  ; 
Mais  si  la  haine  sainte  en  nous  diminuait. 
Rugis  pour  rappeler  son  devoir  à  la  France. 


Ce  sonnet  extrait  du  Cahier  rouge  et  dédié  au  fameux  lion  de 
Bartholdi  ou  du  moins  à  sa  reproduction  {car  Voriginal  est  à 
Belfort),  fut  écrit  en  souvenir  de  la  résistance  héroïque  de  la 
ville.  La  «  Sainte  Haine  »  nous  setnble  bien  forcée  aujourd'hui, 
mais  elle  était  si  compréhensible  à  l'époque  !  Il  est  intéressant  de 
voir  quelle  forme  prend  la  même  idée,  chez  le  même  poète  d'abord, 
puis  chez  Victor  Hugo.  Voici  comment  s'exprime  François 
Coppée  : 

Oui,  si  ce  peuple  veut,  et  si  tout  son  passé 
De  folie  et  d'erreur  est  un  jour  efifacé. 

S'il  cherche  le  progrès  logique  et  régulier. 

S'il  se  plie  à  la  loi,  s'il  sait  répiidier 

La  révolution  dont  le  monde  s'effraie. 

Et,  prenant  le  chemin  de  la  liberté  vraie. 

Qui  n'est  que  le  respect  de  soi-même  et  d'autrui, 

S'il  répare  et  maudit  ses  fautes  d'aujourd'hui. 

Il  reprendra  sa  place  à  la  tête  du  monde. 
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Le  -poète  offre  une  solution  pour  que  la  France  redevienne  la 
première  des  nations  ;  c'est  la  formation  d'une  armée  vraiment 
nationale  : 


Mais  pour  cette  œuvre  sainte  il  n'a  qu'im  seul  moyen. 

C'est  de  faire  un  soldat  de  chaque  citoyen. 

De  la  patrie  entière  une  famille  armée. 

Et  du  seul  sentiment  du  devoir  enflammée. 

Où  le  riche  bourgeois  coudoiera  l'artisan, 

Où  le  noble  sera  l'égal  du  paysan  ; 

Car  dans  le  régiment,  la  nation  se  mêle  : 

On  partage  la  tente,  on  mange  à  la  gamelle. 

On  se  voit,  on  se  parle,  et  l'on  devient  amis  ; 

Et  quand  tous  ces  soldats  à  de  vrais  chefs  soumis, 

S'estimant,  et  montrant,  dans  le  même  service, 

Un  même  dévouement,  un  même  sacrifice. 

Contents  du  travail  fait  et  dix  fusil  porté. 

Unis  par  les  liens  de  la  fraternité 

Marcheront,  dans  les  rangs,  calmes,  forts,  sans  murmure, 

0  mon  X'^ys  en  deuil  !  la  chose  sera  mûre 

Et  poussant  vers  le  ciel  ton  cri  de  conquérant. 

Tu  pourras  les  répandre  alors  comme  un  torrent 

Et  planter,  glorieux,  les  trois  couleurs  altières 

De  notre  vieux  drapeau  sur  nos  vieilles  frontières. 


Voilà  comment  s^ exprime  un  poète  parfois  prosaïque  d'expres- 
sion mais  de  fond  sincère.  Voici  comment  parle  un  très  grand 
poète,  Victor  Hugo,  dans  l'Année  Terrible  : 

CE  QUE  J'ATTENDS 

Quand  un  peuple  gisant  se  voit  le  flanc  ouvert, 
Avril  peut  rayonner,  le  bois  peut  être  vert, 
L'arbre  peut  être  plein  de  nids  et  de  bruit  d'ailes  ; 
Mais  les  tas  de  boulets,  noirs  dans  les  citadelles. 
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Ont  l'air  ilo  faire  un  sonpo  et  do  frémir  ]ia;f()is, 

Mais  U's  canons  muets  écoutent  une  voix 

Leur  parler  bas  dans  l'ombre  ;  et  l'avenir  tragi(iuo 

Souffle  à  tout  cet  airain  farouche  sa  logique. 

Quoi  !  vous  n'entendez  pas,  tandis  que  vous  chantez, 

Mes  frères,  le  sanglot  profond  des  deux  cités  ? 

Quoi  !  vous  ne  voyez  pas,  foule  aisément  sereine, 

L'Alsace  en  frissonnant  regarder  la  Ijorrainc  ? 

0  sœur,  on  nous  oublie  !  on  est  content  sans  nous  ! 

Non,  nous  n'oublions  pas!  nous  sommes  à  genoux 

Devant  votre  supplice,  ô  villes  !  Quoi  !  nous  croire 

Affranchis,  lorsqu'on  met  au  bagne  notre  gloire. 

Quand  on  coupe  à  la  France  \m  ]ian  de  son  manteau, 

Quand  l'Alsace  au  carcan,  la  Lorraine  au  poteau. 

Pleurent,  tordent  leurs  bras  sairés,  et  nous  appellent 

Quand  nos  frais  écoliers,  ivres  de  rage,  épellcnt, 

Quatre-vingt-douze   afin   d'apprendre    quel   éclair 

Jaillit  du  cœur  de  Hoche  et  du  front  de  Kléber 

Et  de  quelle  façon,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

On  fait  la  guerre  aux  rois  d'où  sort  la  paix  des  hommes  ? 

Non,  remparts,  non.  clochers  su]>erbes,  non,  jamais 

Je  n'oublierai  Strasbourg  et  je  n'oublierai  ^letz. 

L'horrible  aigle  deo  nuits  nous  étreint  dans  ses  serres. 

Villes  !  nous  ne  pouvons,  nous  Français,  nous,  vo5  frères. 

Nous  qui  vivons  po\ir  vous  et  par  qui  vous  vivrez, 

Etre  cpie  par  Strasbourg  et  par  Metz  délivrés  ! 

Toute  autre  délivrance  est  im  leurre  ;  et  la  hont«. 

Tache  qui  croît  sans  cesse,  ombre  cpii  toujours  monte. 

Reste  au  front  rougissant  de  notre  histoire  en  deuil, 

Peuple  !  et  nous  avons  tous  un  pied  dans  le  cercueil  ; 

Et  pas  une  cité  n'est  entière,  et  j'estime 

Qi;e  Verdun  est  aux  fers,  que  Belfort  est  victime 

Et  que  Paris  se  traîne,  humble,  amoindri,  plaintif. 

Tant  que  Strasbourg  est  pris  et  que  Metz  est  capiif. 

0  nos  soldats,  lutteurs  infortunés,  phalange 

Qu'illumina  jadis  la  gloire  sans  mélange  ; 

L'étranger  à  cette  heiire,  hélas  !  héros  trahis, 

Marche  sur  votre  histoire  et  sur  votre  pays. 

Oui,  vous  avez  laissé  ces  reîtres  aux  mains  viles 
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Voler  nos  champs,  voler  nos  murs,  voler  nos  villes 
Et  compléter  leur  gloire  avec  nos  sacs  d'écus  ; 
Oui,  vous  êtes  captifs,  oui,  vous  êtes  vaincus  ; 
Vous  êtes  dans  le  puits  des  chutes  insondables  ; 
Oui,  c'est  votre  destin  d'en  sortir  formidables. 
Mais  vous  vous  dresserez,  mais  vous  vous  lèverez. 
Mais  vous  serez  ainsi  que  la  faux  dans  les  prés  ; 
L'hercule  celte  en  vous,  la  hache  sur  l'épaule. 
Revivra  ;  vous  rendrez  sa  frontière  à  la  Gaule, 
Vous  foulerez  aux  pieds,  Fritz,  Guillaume,  Attila, 
Schindermann  et  Bismarck,  et  j'attends  ce  jour -là  ! 


Il  n'est  pas  jusqiCà  Ba7)vUle,jvsqu^àr  exquis  jongleur  de  rimes 
parnassiennes  qui  7i'ait  senti  son  cœur  meurtri  en  1870.  Il 
écrivit  un  volume  :  Idylles  Prussiennes,  tantôt  ironiques, 
tantôt  tendres.  Il  dit  à  la  France  : 

Oui,  je  t'aimais,  ô  ma  patrie  ! 
Quand,  maitresse  des  territoires. 
Tu  menais,  de  ta  main  chérie, 
Le  chœur  éclatant  des  Victoires. 

Lorsque,  souriante  et  robuste 
Et  pareille  aux  anges  eux-mêmes, 
Tu  mêlais  sur  ta  tête  auguste, 
Les  lauriers  et  les  diadèmes  ! 


On  remarquera  que,  parlant  avec  son  cœur  plutôt  qu'avec  son 
cerveau,  le  poète  ici  s'abstient  des  tours  de  force  si  souvent  aimi- 
sants  de  sa  prosodie  :  il  sait,  quand  il  le  faut,  garder  le  ton 
grave  : 

On  louait  la  blancheur  du  cygne 
Et  ton  ciel,  dont  la  transparence 
Charme  tes  forêts  et  ta  vigne. 
On  disait  :  «  Vovez  !  c'est  la  France  !  t> 


FRANÇOIS    COPPÉE 


l'hot.  II. 
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Oui,  je  t'aimais  alors,  ô  Reine! 
Menant  dans  tes  champs  magnifiques,. 
Brillants  d'ime  clarté  sereine, 
Tous  les  triomphes  pacifiques. 

Mais  à  présent,  humiliée. 
Sainte   buveuse   d'ambroisie. 
Farouche,  acculée,  oubliée. 
Je  t'adore  !  avec  frénésie. 

Je  baise  tes  mains  valeureuses, 
A  présent  que  l'éponge  amère 
Brûle  tes  lèvres  douloureuses 
Et  que  ton  flanc  saigne,  —  ma  mère  ! 


Il  est  au  moins  intéressard  de  rapprocher  des  vers  de  Banville 
ces  vers  de  Sully  Prudhomme,  car  au  fond,  c'est  la  même  idée 
qui  s'exprime  : 

J'aimais  froidement  ma  patrie 
Au  temps  de  la  sécurité. 
De  son  grand  renom  mérité 
J'étais  fier  sans  idolâtrie. 

Je  m'écriais  avec  Schiller  : 

«  Je  suis  un  citoyen  du  monde  ; 

«  En  tous  lieux  oii  la  vie  abonde 

«    Le  sol  m'est  doux  et  l'homme  cher  ! 

«  Et,ajoidele  poêle,  je  considérais  le  Monde  comme  mon  com- 
patriote Lamartine  qui  avait  pensé  de  même  »...  Mais  voici  que, 
tout  à  coup,  le  poète  se  repent  : 

Sur  l'univers  mon  cœur  se  dispersait  : 
J'en  suis  maintenant  économe. 
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J'oubliais  que  j'ai  tout  reçu, 
Mon  foyor  et  tout  ce  qui  ra'aiiue, 
Mon  pain,  et  mon  idéal  même, 
Du  i^euple  dont  je  suis  issu 

Et  que  j'ai  goûté,  dès  l'enfance , 
Dans  les  yeux  qui  m'ont  caressé, 
Dans  ceux  mêmes  qui  m'ont  blessé. 
L'enchantement  du  ciel  de  France. 

Je  ne  l'avais  pas  bien  senti 
iiais,  depuis  nos  sombres  journées, 
De  mes  tendresses  détournées 
Je  me  suis  enfin  repenti. 

Le  poète  ramène  sa  tendresse  sur  son  piys,  sur  les  hommes 
que,  dit-il,  il  a  trahis  par  amour  de  l'espèce  humains.  El  H 
s'écrie  : 


...  Je  t'aime  dans  tes  malheurs, 
0  France!  depuis  cette  guerre, 
En  enfant,  comme  le  vulgaire. 
Qui  sait  mourir  pour  tes  douleurs. 

J'aime  avec  lui  tes  vieilles  vignes. 
Ton  soleil,  ton  sjI  admiré 
D'où  nos  ancêtres  ont  tiré 
Leur  force  et  leur  génie  insigne. 

Quand  j'ai,  de  tes  clochers  tremblants 
Vu  les  aigles  noires  voisines. 
J'ai  senti  frémir  les  racines 
De  ma  vie  entière  en  tes  flancs. 

Pria  d'une  piété  jalouse 
Et  navré  d'un  tardif  remords. 
J'assume  ma  part  do  tes  torts 
Et  ta  misère  je  l'épouse. 
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Voilà  de  nobles  et  beaux  accents...  Ils  prouvent  une  fois  de 
plus  qu'à  certaines  heures  graves,  les  philosophes  et  les  amu- 
seurs, même  consacrés,  ne  vevlent  pas  échapper  au  sentiment 
qui  les  enveloppe.  Alors  la  poésie  patriotique  devient  digne  de 
leur  plume  et  de  notre  respect. 

Il  est  curieux  de  rappeler  comment  le  grand  poète  com- 
prenait la  Patrie,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la 
solidarité  du  sol.   Il  dit  à  qui  doute: 

Viens,  ne  marche  pas  seul  dans  un  jaloux  sentier, 
Mais  suis  les  grands  chemins  que  l'humanité  foule. 
Les   hommes   ne   sont   forts,   bons   et   justes   qu'en   foule  ; 
Ils   s'achèvent   ensemble,    aucun   d'eux   n'est   entier. 

^Malgré   toi   tous   les   morts   t'ont   fait   leur   héritier; 
La  patrie  a  jeté  le  plus  fier  dans  son  moule 
Et  son  nom  fait  toujours  monter,  comme  une  houle. 
De  la  poitrine  aux  yeux  l'enthousiasme  altier  ! 

Viens  :  il  passe  au  forum  un  immense  zéphire  ; 
Viens:   l'héroïsme   épars   dans   l'air   qu'on   y   respire 
Secoue  utilement  les  moroses  langueurs. 

Laisse  à  travers  ton  luth  souffler  le  vent  des  âmes 

Et  tes   vers  flotteront  comme  des  oriflammes 

Et.  comme  des  tambours,  sonneront  dans  les  cœurs. 


Rapprochons  de  ce  sonnet  ces  beaux  vers  d'un  autre 
exrellent  parnassien  :  M.  Lucien  Pâté.  Un  jour  il  se  prome- 
nait dan.?  les  plaines  de  Châtillon  : 

Comme  autant  de  flambeaux  que  le  soleil  allume 
Les  épis  se  dressaient  plus  beaux  que  de  coutume 
Et  l'on  voyait  à  peine  au  vent  leur  front  i)lier. 
Et,  souriant  d'espoir  à  sa  moisson  future. 
Le  laboureur  disait  :   «   Oh  !   comme  la  nature 
A  su  se  guérir  vite  et  su  vite  oublier  !  » 
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C'était  Van  </in'  /<uiiit  la  guerre.   Le  poète  dit  alors 

au   fermier  nombrant  déjà  ses  gerbes: 

■(    Tu   fais  bien  d'admirer  tes  blés  qui  sont  superbes. 
Mais  prête  un  peu  l'oreille  à  la  voix  du  sillon  !  » 
Et   des   épis   mouvants,    pleins   d'ardentes    cigales, 

Bruirent  un  instant  les  têtes  inégales  ; 

Leur  voix  couvrit  la  voix  des  petits  animaux  : 

«  Songe  que  pour  nous  faire  aussi  beaux  que  nous  sommes 

La  terre,  notre  mère,  a  bu  le  sang  des  hommes  ! 

LTn   sang   vraiment   français   court  dans   nos   chalumeaux. 

«  Xe  t'y  méprends  donc  pas  si  notre  tête  brille  ! 
Car  nos  pieds  saigneront  au  jour  de  la  faucille  ; 
Le   meunier   frémira   qui   broira   notre   grain. 
Le  pain,   c'est  notre  sang,   ô   Bourgogne,   ô  Bretagne  ! 
Il  faut  que,  dans  dix  ans.  les  épis  d'Allemagne 
Fassent  la  joie  aussi  des  fermiers  d'outre-Rhin  !   » 

Ajoutons  à  tmis  ces  vers,  ceux  qu'écrivait  M.  Auge  de 
Lassus,  longtemps  a/près  les  tristes  événements  de   Soixante-dix. 

Le  souvenir  de  la  guerre,  on  le  voit,  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours  puisque  nous  pouvons  lire  dans  un  récent  numéro  de 
Paris-Province  : 

4  M.  Auge  de  Lassus,  sous  le  titre  Honneur  et  Patrie,  a 
fait  paraître  un  poème  en  vers  où  il  relate  ses  souvenirs  de  Vannée 
terrible  :  1870-1871.  Ces  souvenirs  sont  d'agitant  plus  intéres- 
sants et  trais  que  l'auteur  paya  de  sa  personne  dans  ces  jours 
douloureux.  No^l^  citons  ici  un  passage  émouvant  entre  tous. 
Capitulation,  où  nous  retrouvons,  avec  l'art  poétique  de  l'auteur, 
l'âme  endolorie  du  Français  pleurant  le  désastre  de  sa  Patrie.  » 

CAPITULATION 

Nuit  du  26  au  27  janvi^  IS?  1. 

Je  suis  à  Saint-Denis  ;  je  loge  en  im  nioulin. 
Notre  fortune  sombre  au  suprême  déclin. 
Janvier  nous  a  donné  de  bien  tristes  étrennes. 
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La  misère  et  la  faim  s'abattent,  souveraines, 

Sur  ce  Paris  gisant  qui  ne  veut  pas  mourir. 

Qu'un  horizon  plus  doux  se  puisse  découvrir. 

Toute  espérance  en  est  effacée  et  ternie  ; 

Cette  lutte  n'est  plus  qu'un  spasme  d'agonie. 

Les  rêves  complaisants  eux-mêmes  sont  lassés. 

Les  pas  sont  alanguis,  on  va  les  yeux  baissés 

Comme  s'ils  s'obstinaient  à  redouter  encore 

Ce  honteux  lendemain  qui  menace  d'éclore. 

La  dernière  défaite  est  prochaine,  on  l'attend  ; 

On  l'espère  tout  bas,  sans  l'avouer  pourtant. 

Comme  cet  empereur,  la  menace  à  la  bouche. 

Qui  mourant  se  redresse  et  déserte  sa  couche, 

Superbe  et  grand,  Paris  le  sera  jusqu'au  bout  ; 

Comme  un  César  Romain  il  expire  debout. 

Le  moulin  que  j'habite,  élève  sa  muraille 

Par-dessus  Saint-Denis  ;  aussi  boulets,  mitraille 

Y  tombent  comme  grêle,  et  sans  cesse.  ■ —  Il  se  peut 

Qu'on  fasse  de  son  mieux,  mais  alors  c'est  bien  peu. 

Nous  recevons  des  coups  sans  les  rendre.  —  La  guerre, 

Certes  on  nous  la  fait,  nous  ne  la  faisons  guère. 

Le  mouhn  ne  va  plus  ;  hier  il  caquetait 

Et  j'appelle  ce  bruit  qui  maintenant  se  tait. 

Cette  immobilité,  ce  silence  implacable 

Nous  sont  un  nouveau  deuil  au  demi  qui  nous  accable. 

L'ennemi  désormais  seul  a  droit  de  parler. 

Avant  de  nous  trahir  et  de  capituler, 

Le  moulin  fabriquait  une  afireuse  mixture 

Dont  Paris  consentait  à  faire  sa  pâture. 

Le  pain  du  siège  !  il  faut  évoquer  ce  fumier 

Pour  savoir  ce  que  vaut  notre  pain  coutumier. 

De  ce  que  nous  mangions,  quelquefois  riant  jaune. 

Le  hâve  chemineau  refuserait  l'aumône. 

Pourtant  c'est  encor  plus  que  nous  ne  méritons 

Et  Bismarck  nous  attend  à  nos  derniers  croûtons. 

Je  suis  rentré  très  tfrd  et  dans  la  nuit  profonde. 
A  deux  pas  devant  soi,  rien  qui  ne  se  confonde. 
On  chancelle  et  trébuche  au  pavé  défoncé 
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Où  nos  jeunes  canons  tout  joyeux  ont  passé  ; 

Et,  si  quelque  débris  l'embarrasse  et  l'obstrue. 

On  fait  quelque  détour  et  l'on  change  do  rue. 

Certes,  bien  m'en  a  pris  de  m'attarder  ce  soir. 

Il  n'est  plus  rien  d'entier  où  je  puisse  m'asseoir. 

Les  Prussiens  m'ont  fait  visite  on  mon  absence. 

Notre  chambrée,  ainsi  qu'un  autel  qu'on  encense. 

Est  pleine  de  fumée  ;  et  cela  sent  mauvais. 

Mon  sac  est  en  charpie.  —  A  la  place  o  ù  je  vais, 

Suis-je  plus  à  l'abri  ?  —  Qui  le  sait  ?  et  qu'importe  ? 

C'est  parce  que  j'ai  froid  que  je  ferme  la  porte. 

Je  m'endors.  —  Les  obus,  c'est  comme  la  chanson 

D'une  nourrice  un  peu  dure  à  son  nourrisson. 

On  s'y  fait,  peu  charmé  de  prolonger  la  veille. 

Le  fracas  me  berçait,  le  silence  m'éveille. 

Quel  calme  !  Qu'est-ce  donc  ?  Et  qu'est-il  arrivé  ? 

Le  jour  est  loin  encore.  —  Aiirais-je  donc  rêvé  ? 

Confession  vilaine  et  qu'on  glisse  à  voix  basse, 

Un  murmure  s'étend  qtle  le  pays  so  lasse. 

Trochu  dit  que  Paris  ne  se  rendra  jamais  ; 

On  nous  l'a  tant  crié  qu'on  doute  désormais. 

Cette  mort  qui  nous  guette,  et  passe,  et  nous  convie. 

C'est  encor  de  l'espoir,  c'est  toujours  de  la  vie. 

Nous  va-t-elle,  à  son  tour,  de  même  abandonner  ? 

L'horizon  vide  et  noir  a  cessé  do  tonner. 

Nos  jours  sont-ils  rempUs  et  si  près  de  se  clore 

Qu'il  ne  soit  plus  besoin  do  nous  tuer  encore  ? 

Ce  répit,  cette  paix  !  Serions-nous  donc  perdus  î 

Que  font -ils  ces  canons,  dès  lors  inentendus  ï 

Leur  bruit,  je  sais  trop  bien  ce  que  parfois  il  coûte. 

Mon  oreille  pourtant  l'aimait  ;  mon  cœur  écoute. 

Reviens  nous  écraser,  tonnerre,  et  sois  béni  ! 

Non  !  Je  n'entends  plus  rien...  Oh  !  mon  Dieu,  c'est  fini  ! 

l'uur  Iciniiacr  cette  série  de  poèmes  écrits  pendant  lu 
guerre,  donnons  ici  deux  j)ièces  peu  connues  de  M.  Emîlc 
Bléniont,  extraites  du  Journal  du  Siège,  et  que  nous  avons 
trouvées  pour  la  première  fois  dans  le  remarquable  volume 
consacré  par  Fernund  Clerqet  au  célèbre   poète. 
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Le  21f  février,  en  allant  chez  Verlaine,  quai  de  la  Tour- 
nelle,  au  coin  de  la  rue  du  Cardinal-Lemoine,  Emile  Blé- 
mont   rime   en   marchant   ces   quelques   quatrains: 


BAISER   FILIAL 

Tandis    que    la    mère    nature 
Berce   l'enfance   du   printemps, 
Paris,    qui    cache    sa   blessure 
A  ses  ennemis  insultants, 

Sous  le  ciel  léger  d'azur  tendre 
Où  ruissellent  des  nappes  d'or. 
Secoue  à  l'air  plus  doux  la  cendre 
De  la  bataille.   On  voit  encor 

Les  traces  noires  de  la  poudre 
Sur  ses  murs,   dans  les  trous  béants 
Qu'avec  le   fracas  de  la   foudre 
Ont   creusés   les   canons   .,'éants. 

Paris,    cité    libératrice. 
Immortelle  et  sainte  cité. 
Je  baise,   hélas  !   la  cicatrice 
Qui  vient  d'ennoblir  ta  beauté  ! 

Le  29  mars,  il  écrit  :  «  Je  viens  de  griffonner  assez  folle- 
ment des  vers  politiques.  A  quoi  bon?  Voici  l'aube.  Bon- 
joxir.  jour!  Mais  je  vais  me  reposer  quelques  heures,  j'en 
ai  grand  besoin.  Du  calme!  » 

Voici  ces  vers: 

Ma  parole  d'honneur  !   ces  hommes  là  sont  fous, 
Fous  à  lier,    fous  à  mettre  sous  les  verrous  ! 
Quand  Garibaldi  vint  à  eux,  la  plume  au  feutre. 
Ils  crurent  que  c'était  la  fin  du  monde.   Un  pleutre 
Se  leva   sans   vergogne  et  lui  dit  :    «   Taisez-vous  !   » 
Or,  le  héros  voyant  tous  ces  pauvres  hiboux 
Cligner  des  yeux,  resta  pensif,  et  sans  réplique 


Partit,   lie  pouvant  plus  servir  la  République. 
Hugo   voulut  j  irler.   Des   faiseurs  de  procès 
Crièrent  :   «  Ce  bavard  ne  sait  pas  le  français  !  » 
Martyre  au  cœur  divin,  France,  France  meurtrie, 
Ue  l'Idée  et  du  Droit  immortelle  patrie, 
O   mère,   n'est-ce   pas'f   ces  hommes-là   sont   fous! 
Quand  l'aveugle  destin  s'acharnait  contre  nous. 
Quand,  épuisé  de  faim,  de  combats,  de  souffrances. 
Mais   gardant,    sous   le  deuil,    les   fières   espérances, 
Paris,    frappé,    brûlé,    souillé   par   l'Allemand, 
Saignait   encor,    Paris   leur   parut   alarmant. 
Ils  dirent  :    «   Cette   ville  émeutière  et   fatale 
Nous  déplaît.   Il  nous  faut  une  autre  capitale 
Moins   tragique,   moins  grande,   ayant  des  appétits 
Moins  énormes.   Nous  y  paraîtrons  moins  petits.  » 
Paris,   plein  de  dédain,   les  laissait  dire  et  faire 
Et  songeait.  Mais  un  jour,  la  cité  du  tonnerre, 
Les  voyant  qui  venaient  l'outrager  sans  pudeur, 
S'est  redressée  enfin  de  toute  sa  hauteur 
Et,    quoiqu'elle   prévit    leurs    promptes   représailles, 
Les  a   fait  reculer,   pâles,  jusqu'à  Versailles...   » 


EDOUARD   SIKBECKER 


LA  PATRIE 

Le  petit  Frantz  me  dit,  l'œil  plein  de  rêverie, 
Comme  je  le  faisais  sauter  sur  mes  genoux  : 
«  Père,  explique-moi  donc  ce  qu'est  cette  patrie 
Dont  on  entend  parler  à  chaque  instant  chez  nous  ?  j 
—  Oh  !  la  patrie,  enfant,  c'est  d'abord,  à  ton  âge. 
Peu  de  chose  vraiment  :  c'est  moi,  c'est  mon  amour, 
C'est  ta  mère,  tes  sœurs,  ton  aïeul,  le  village, 
La  maison  et  la  chambre  où  tu  reçus  le  jour  ; 
C'est  le  grand  pré  là-bas  où  Norra  se  repose, 
Norra  la  vache  noire  au  bon  lait  écumeux 
Qui  barbouille  de  blanc  ton  petit  museau  rose 
Et  qui  seul,  bon  sujet,  vous  fait  quitter  vos  jeux  ; 
C'est  le  droit  de  courir,  de  faire  du  tapage. 
De  rentrer,  de  sortir  et  de  dire  :  «  chez  nous  »  ; 
Puis  quand  vous  êtes  las,  d'être  pris  de  la  rage 
D'égrener  vos  «  pourquoi  ?  »  jusque  sur  mes  geapux. 
Mais  lorsqu'un  peu  plus  tard  cette  tête  si  folle 
Saura,  mon  bon  chéri,  quelque  peu  se  tenir, 
Alors  ou  t'apprendra,  sur  les  bancs  de  l'école, 
Ce  qu'ont  mis  nos  anciens  de  temps  pour  réunir 
Tous  ces  morceaux  divers  qui  forment  notre  France, 
Et  qu'il  fallut  gagner  pied  à  pied,  brin  à  brin, 
Des  rivages  bretons  aux  vieux  ports  de  Provence, 
Et  des  monts  du  Bcarn  jusques  aux  box-ds  du  Rhin. 
Tu  comprendras,  devant  ce  trésor  d'âge  en  âge 
Grossi  par  nos  aïeux  sans  cesse  triomphants. 
Que  pour  tous  la  patrie  est  le  saint  héritage. 
Que  les  pères  mourants  doivent  à  leurs  enfants. 
Un  peu  plus  tard,  encore,  —  et  ce  serait  ma  joie 
De  tomber  près  de  toi  dans  un  des  jours  vainqueurs  !- 
Plus  tard,  Frantz,  la  patrie  est  un  drapeau  de  soie 
Qm  déploie  au  soleil  trois  brillantes  couleurs. 
C'est  le  nom  du  pays  ;  c'est  l'honneur  de  ses  jxrmes  j 
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C'est  le  devoir  sacré  d'accourir  à  son  rang 

Sitôt  que  lo  clairon  lance  le  cri  d'alarme 

Et,  sans  songer  aux  siens,  do  donner  tout  son  sang. 

C'est  lo  terrain  conquis  qu'ombrage  lo  drafieau. 

C'est  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  appelle  la  Gloire 

Et  qui  fait  que  la  vie  est  sim;>lcment...  la  peau. 

Qui  vous  enfièvre  au  point  que  lorsqu'on  roule  à  terre 

On  6'occu|>c,  avant  tout,  do  voir  l'ennemi  fuir 

Et  que  l'on  n'a  le  temps  de  penser  à  son  père, 

0  mon  Frantz  bicn-aimé  !  qu'au  moment  de  mourir  ! 

Et  plus  tard,  la  patrie  est  encor  davantage  : 

C'est  le  droit  de  te  faire,  à  ton  tour,  un  ménage 

Et  de  construire  un  nid  pour  abriter  tes  jours. 

C'est  la  sécurité  de  ta  jeune  famille. 

C'est  la  place  au  soleil  pour  tous  ceux  de  ton  clan  j 

Le  savoir  pour  ton  fils  et  l'honneur  pour  ta  fille 

Et  le  respect  de  tous  pour  ta  mère  au  front  blanc. 

Quand  pour  moi  sonnera  l'heure  grave  et  sévère 

C'est  le  droit,  6  mon  fils,  do  me  fermer  les  yeux 

Et  puis  de  faire  ainsi  que  j'ai  fait  pour  mon  père, 

De  déposer  mon  corps  près  de  ceux  des  aïeux. 

C'est  le  droit  d'achever  les  œuvres  commencées 
Et  par  ton  seul  travail  de  conquérir  ton  rang 
Au  nom  des  Libertés  pièce  à  pièce  amassées, 
Que  tant  d'hommes  pour  toi  payèrent  de  leur  sang. 

Le  petit  Frantz  leva  sa  figure  attendrie 

Et,  fixant  sur  mes  yeux  ses  yeux  profonds  et  doux  : 

«  O  Père,  me  dit-il,  que  c'est  beau  la  patrie  î 

Je  comprends  maintenant  qu'on  l'aime  tant  chez  nous  !  » 

A  L'ARBRE  DE  NOËL 

Salut,  noble  envoyé  des  forêts  éternelles. 
Toi  qui  viens  nous  porter  les  parfums  du  pays  ; 
Baisers  discrets  et  i)urs,  caresses  maternelles 
Do  l'Alsace  enchaînée  à  ses  enfants  bannis  ! 
Nous  savons  quelle  main  pieuse  et  vénérée 
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A  voulu  t' arracher,  là-bas,  de  tes  hauts  lieux. 
Pour  nous  montrer  un  peu  de  la  terre  sacrée. 
Où  loin  de  nous,  hélas  !  dorment  tous  nos  aïeux  ! 

D'oii  viens-tu  ?  Dis-le  nous  !  Sur  quelque  roc  sauvage. 
Au  bord  des  noirs  ravins,  étendant  tes  longs  bras. 
Vivais-tu  près  des  burgs  du  sombre  moyen  âge 
Qu'en  im  jour  de  courroux  le  peuple  mit  à  bas  ? 

As-tu  vu  Géroldseck,  l'évêque,  avec  ses  reîtres, 
Sur  Strasbourg  révolté  marcher  pressant  les  rangs  ? 
Ah  !  dis-nous  donc  alors  comment  nos  fiers  ancêtres 
Ont  fait,  à  Hausbergen,  pour  broyer  les  tyrans  ! 

Viendrais-tu  du  Donon,  dont  la  tête  si  fière. 
S'élève  dénudée  au-dessus  des  grands  bois  ? 
Etais-tu  le  voisin  des  vieux  témoins  de  pierre. 
Qui  disent  en  passant  que  nous  sommes  Gaulois  ? 

Quand  la  France  sortit  de  la  grîinde  fournaise. 
Rayonnante,   nouveau   phénix  ressuscité, 
As-tu  senti  passer  la  jeune  Marseillaise, 
Prenant  son  premier  vol  vers  l'immortalité  ? 

N'as-tu  pas  admiré,  dans  ces  temps  héroïques. 
Rués  vers  la  Lauter  que  menaçaient  les  rois. 
Terribles,  demi-nus,  nos  paysans  épiques 
Qui  rendirent  la  Force  esclave  de  leurs  Droits  ? 

Mais  non  !  reste  muet...  Notre  moderne  Histoire 
Rougirait  au  récit  de  ces  faits  inouïs... 
Laissons,  laissons  dormir  dans  leur  linceul  de  gloire. 
Les  héros  blancs  et  purs  des  jours  évanouis..... 

{Poésies  d'un  rxiincu,) 


GIiORGES    GOURDIN 


LES  BLES  DE  LA  FRONTIERE 

Les  blés  sont  grands,  les  blés  sont  beaux 

A  la  frontière  de  la  France. 

Là,  victimes  de  leur  vaillance, 

Les  braves  dorment  par  monceaux  ! 

On  voit  de  longs  vols  de  corbeaux 
Tournoyer  dtins  le  ciel  immense; 
Comme  ils  sont  grands,  comme  ils  sont  beaux 
Les  blés  des  frontières  de  France  ! 

D  en  sort  comme  des  sanglots. 
Quand  le  vent  du  Nord  les  balance.... 
0  pain  sacré  de  la  vengeance 

Mets  en  nous  le  sang  des  héros  ! 

Sur  la  frontière  de  France 

Hélas  !  comme  les  blés  sont  beaux  ! 

(Le  Sang  de  France.) 


MARC  BONNEFOY 

PORCON  DE  LA  BARBINAIS 

(1665) 

Enfant  de  Saint-Malo,  marin  habile,  ardent. 
D'une  altière  frégate  il  était  commandant. 
Combien  de  ces  combats  dont  la  grandeur  étonne 
Soutint  contre  le  Turc  la  frégate  bretonne  ! 
Mais  un  jour  dix  vaisseaux  l'attaquent  à  la  fois. 
L'accablent  et,  malgré  d'incroyables  exploits, 
Le  navire  français,  écrasé  sous  le  nombre, 
Démâté,  disloqué,   glorieusement  sombre. 
Son  commandant  blessé,  combattant  le  dernier 
Est  sauvé  malgré  lui...  sauvé,  mais  prisonnier  ! 
—  Dans  un  cachot  d'Alger,  nid  de  piraterie. 
Le  captif  enchaîné  rêvait  à  sa  patrie. 
D'une  femme  adorée  et  qui  pleurait  là-bas  ; 

D'un  fils  qu'il  ne  pressa  qu'une  fois  dans  ses  bras. 
Le  dey  lui  dit  un  jour  :  «  Français,  j'aime  ta  race 

«  Et,  pour  qu'elle  en  reçoive  une  preuve  efficace, 

«  Avec  elle  je  veux  être  uni  désarmais. 

«  Va  porter  à  ton  roi  mes  paroles  de  paix. 

«  Sois  éloquent,  chrétien  !  vante-lui  ma  puissance 

«  Et  tu  pourras  compter  sur  ma  reconnaissance. 

«  La  liberté  sera  le  prix  de  ton  succès, 

«  Sinon,  tu  reviendras  dans  les  fers.  Français  ! 

«  Tâche  de  réussir  :  il  y  va  de  ta  tête. 

«  Mais  surtout   songe  bien  que  ma  vengeance  est  prête. 

«  Si,  malgré  ton  serment,   tu  me  manques  de  foi 

«  Bien  d'autres  prisonniers  me  répondent  de  toi. 
La  Barbinais  partit  sur  ces  mots  redoutables 
Et,  porteur  à  son  roi  d'offres  inacceptables, 

Ce  nouveau  Régulus  lui-même  supplia 

Pour  que  la  France  au  dey  jamais  ne  s'allia. 
La  paix  fut  repoussée.  Alors,  le  capitaine 
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Avant  d'aller  braver  une  mort  trop  eertaine. 

Voulut  revoir  encore  sa  femme  ot  son  enfant 

Et,  l'air  presque  joyeux  nmis  le  cœur  étouffant, 

Le  marin  arriva  dans  sa  vieille  Bretagne. 

Or  sa  femme,  depuis  la  dernière  campac^no. 

N'avait  jamais  quitté  les  vêtements  de  deuil. 

Et  voici  son  mari  qui  paraît  sur  le  seuil 

Comme  im  autre  Lazare,  et  dans  ses  bras  se  jette  ! 

La  plume  est  impuissante  et  la  bouche  est  muette 

Poirr  dire  les  transports  des  époux  réunis. 

0  suprême  bonheur  !  moments  saints  et  bénis  ! 

Pourquoi  passer  si  vite  en  ne  laissant  dans  l'âme 

Qu'im  désespoir  affreux?  O  pauvre,  paivre  femme  ! 

Et  quand  de  son  malheur  elle  ne  peut  douter 

On  l'entend  s'écrier,  sup])lier,  sangloter  : 

—  «  Partir  !  partir  !...  Voilà  trois  ans  que  je  te  pleure 

ïo  croyant  engloiiti  sous  ton  vaisseau,    là- bas  ! 

M'abandonner  encor  ?  Veux-tu  donc  que  je  meure  ? 

Et  ton  enfant  ?...  Oh  !  non...  tu  ne  partiras  pas  ! 

Le  Breton  part.  Au  dey  bientôt  û  se  présente 
Et  calme,  solennel,  d'une  voix  imposante. 
Lui  dit  :  Pour  dégager  mon  honneur,  me  voici  ! 
«  Dans  tes  projets  ô  dey  !  tu  n'as  pas  réussi. 
«  Mon  roi,  qui  d'un  pouvoir  invincible  dispose, 
«  Xe  reçoit  pas  la  paix  ;  d'habitude,  il  l'impose.  » 

En  prononçant  ces  mots  si  fiers  qui  le  perdront 
L'orgueil  national  rayonne  sur  son  front. 
Son  visage  respire  une  noble  assurance. 
Oui,  c'est  bien  là  le  fils,  l'imago  de  la  France 
Digne  par  sa  grandeur  de  la  représenter. 

Le  dey  dans  sa  fureur,  le  fit  décapiter. 


PAUL  DEROULÈDE 


LES  TROIS  COULEURS 

Ceci,  mes  enfants,  n'est  pas  une  fable 
Ou  le  rossignol  qui  me  l'a  conté- 
Est  bien  le  menteur  le  plus  effroyable 
Qtii  du  ciel  sur  terre  ait  jamais  chanté. 
D'ailleurs,  lorsque  vous  m'aurez  écouté, 
Vous  verrez  que  rien  n'est  moins  incroyable. 

Voici  donc,  sauf  l'air  et  sauf  le  refrain, 

Ce  que  l'oiselet  dit  en  son  langage  : 

Ceci  se  passait  dans  un  bon  village 

Peut-être  alsacien,  peut-être  lorrain, 

Tous  les  deux  peut-être,  en  tout  cas,  je  gaoïe. 

Près  de  la  Moselle  et  non  loin  du  Rhin. 

La  nuit  de  Noël  briUait,  radieuse  ' 

Et  sous  tous  les  toits,  dans  tous  les  foyers, 
Les  petits  enfants,  bénis  et  choyés, 
Dormaient  le  sommeil  de  l'enfance  heureuse 
Non  sans  avoir  mis,  d'une  main  pieuse, 
Près  des  gros  chenets  leurs  petits  souUers. 

Qu'y  trouveront-ils  ?...  Le  bon  Dieu  s'en  doute 
Et  les  chers  dormeurs  le  sauront  demain  ; 
Car,  lorsque  minuit  sonnait  sous  la  voûte, 
Le  petit  Jésus  s'est  mis  en  chemin. 
Ayant  décroché  pour  y  voir  en  route 
Une  étoile  d'or  qu'il  tient  à  la  main. 

Le  petit  Jésus  marche  vite,  vite  ; 

Il  a  tant  à  faire  un  joiu"  de  Nool  ! 

Il  est  tant  d'enfants  qu'il  faut  qu'il  visite  ! 

Mais  bientôt  chacun  a  son  lot  tel  quel  ; 
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Le  petit  Jésus  regagae  son  gîte. 
Raccroche  l'étoile  et  retourne  au  ciel. 

Or,  le  lendemain,  lorsque  vint  l'aurore, 
Les  petits  souliers,  près  des  gros  chenets, 
Renfermaient  chacun  un  nœud  tricolore 
Et  tous  les  bambins  d'une  voix  sonore  : 
«  0  chères  couleurs  je  vous  reconnais  '.  s> 
Et  voilà  les  nœuds  piqués  aux  bonnets. 

Et  voilà  déjà  que  sur  la  grand'place 

La  bande  joyeuse  accourt  follement  : 

«  Voyez,  grand-papa  !  voj'ez,  grand'maman  ' 

Grand-papa  sourit,  grand'maman  embrasse. 

Etait-ce  en  Lorraine  ?  Etait-ce  en  Alsace  ? 

C'était  en  pays  ami,  sûrement. 

Mais  tout  en  allant,  parés  de  la  sorte, 
Es  passent  devant  un  vieux  cabaret  ; 
Monsieur  le  hulan  fume  sur  la  porte, 
A  califourchon  sur  un  tabouret. 
Est-ce  sa  monture  ou  lui  qui  s'emporte  ? 
Mais  il  fait  un  bond  et  tombe  en  arrêt. 

Monsieur  le  huloa  n'est  pas  de  la  fête  ; 

H  lève  le  poing  tout  prêt  à  frapper, 

Car  ces  trois  couleurs  qu'il  défend  qu'on  mette, 

Et  que  du  cœur  même  il  veut  extirper, 

Tous  ces  bambins-là  les  ont  sur  la  tête  : 

Monsieur  le  hulan  la  leur  fait  couper. 

Puis,  clopin-clopant,  comme  xin  canard  ivre. 
Fier  de  son  exploit,  qu'il  trouve  divin, 
Monsieur  le  hulan  se  dirige  enfin 
Vers  l'afEreux  taudis  où,  tout  seul  à  vivre. 
Monsieur  le  hudan  que  la  gloire  enivre 
S'enivre  encor  plus  de  bière  et  de  vin. 

Il  va  titubant,  selon  son  usage. 
Quand  sur  le  chemin  et  juste  au  milieu 
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Une  femme  est  là  qu'il  heurte  au  jiassage  : 
Monsieur  le  hulan  l'examine  un  peu. 
Maiâ  oui,  ces  yeux  bleus,  oui,  ce  blanc  visage. 
Cette  lèvre  rouge  enlin,  oui  !  par  Dieu  ! 

Ce  sont  les  couleurs  qu'il  défend  qu'on  garde  ; 

Et  plus  il  médite  et  plus  il  regarde. 

Et  mieux  il  comprend  qu'on  veut  le  railler. 

«  Ce  visage-là  n'est  qu'une  cocarde.  » 

Et  la  pauvre  femme  a  beau  supplier  .• 

Monsieur  le  hulan  la  fait  fusiller. 

Mais  tous  ces  tombeaux  sont  fermés  à  peine, 

Que  voici  surgir  du  sol,  par  centaine. 

Des  bluets,  des  lis,  des  coquelicots  ; 

C'est  comme  un  drapeau  qui  couvre  la  plaine. 

Monsieur  le  hulan  en  hurle  de  haine, 

Et  fait  apporter  im  cent  de  fagots. 

n  n'en  laissera  ni  tête  ni  queue. 

«  Ah  !  chiennes  de  fleurs,  vous  allez  chauffer  ! 

Et  quant  aux  couleurs  qui  croient  triompher...   » 

Mais  voici  que,  haute  à  voir  d'une  heue, 

La  flamme  montait  rouge,  blanche  et  bleue  : 

Monsieur  le  hulan  la  fit  étouffer. 

La  flamme  est  éteinte  et  plus  rien  ne  bouge. 
Seule  la  fumée...  O  spectre  odieux  ! 
La  fumée  aussi  dans  le  bleu  des  cieux. 
Monte  en  flocons  blancs  vers  le  soleil  rouge  ! 
Monsieur  le  hulan  s'enfuit  dans  son  bouge. 
Se  couche  à  plat  ventre  et  ferme  les  yeux  ; 

Et  comme  il  comprend  que  gens,  ciel  et  terre. 
Tout  contre  lui  seul  semble  conspirer, 
Que  les  trois  couleurs  dont  il  s'exaspère. 
Brilleront  toujours  pour  l'exaspérer. 
Monsieur  le  hulan  fait  ce  qu'il  doit  faire. 
Monsieur  le  hulan  se  fait  enterrer. 
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Or,  à  rinstant  même  où  la  chose  est  faite 

Tout  se  rétablit  comme  de  raison, 

Les  petits  enfants  ramassent  leur  tête, 

La  femme  aux  yeux  bleus  rentre  à  la  maison. 

Et  du  haut  des  cieux,  le  bon  Dieu  leur  jette 

Du  bonheur  tout  plein,  des  fleurs  à  foison. 

Ici,  mes  enfants,  finit  cette  histoire 
Dont  le  rossignol  fut  le  chroniqueur. 
Etait-il  sincère  ?  Etait-il  moqueur  ? 
Parlait-il  en  rêve,  ou  bien  de  mémoire  ? 
Je  laisse  à  chacun,  dans  son  petit  cœur, 
Le  soin  de  juger  ce  qu'il  faut  en  croire. 


LE  CLAIRON 

L'air  est  pur,  la  route  est  large. 
Le  Clairon  sonne  la  charge, 
Les  zouaves  vont  chantant. 
Et,  là-haut,  sur  la  colline, 
Dans  la  forêt  qui  domine. 
Le  Prussien  les  attend. 

Le  Clairon  est  mx  vieux  brave 

Et,  lorsque  la  lutte  est  grave. 

C'est  un  rude  compagnon  ; 

Il  a  TU  mainte  bataille. 

Et  porte  plus  d'une  entaille. 

Depuis  les  pieds  jusqu'au  front. 

C'est  lui  qui  garde  la  fête. 
Jamais  sa  hère  trompette 
N'eut  un  accent  plvis  vainqueur, 
Et  de  son  souffle  de  flamme. 
L'espérance  vient  à  l'âme, 
Le  courage  monte  au  cœur. 

On  grimpe,  on  com"t,  on  arrive. 
Et  la  fusillade  est  vive. 
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Et  les  Prussiens  sont  adroits. 
Quand,  enfin,  le  cri  se  jette  : 
«  En  marche  !  A  la  baïonnette  !  » 
Et  l'on  entre  sous  le  bois. 

A  la  première  décharge. 
Le  Clairon  sonnant  la  charge. 
Tombe  frappé  sans  recours  ; 
Mais,  par  un  effort  suprême. 
Menant  le  combat  quand  même. 
Le  Clairon  sonne  toujours. 

Et  cependant  le  sang  coule 
Mais  sa  main,  qui  le  refoule, 
Suspend  un  instant  la  mort. 
Et  de  sa  note  affolée 
Précipitant  la  mêlée. 
Le  vieux  Clairon  sonne  encor. 

H  est  là,  couché  sur  l'herbe. 
Dédaignant,  blessé,  superbe. 
Tout  espoir  et  tout  secours  ; 
Et  sur  sa  lèvre  sanglante, 
Gardant  sa  trompette  ardente, 
Il  sonne,  il  sonne  toujours. 

Puis,  dans  la  forêt  pressée. 
Voyant  la  charge  lancée 
Et  les  zouaves  bondir. 
Alors  le  Clairon  s'arrête. 
Sa  dernière  tâche  est  faite  : 
Il  achève  de  mourir. 


LE  BON  GITE 

Bonne  vieille,  que  fais-tu  là  ? 
D  fait  assez  chaud  sans  cela. 
Tu  peux  laisser  tomber  la  flamme. 
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Ménage  ton  bois,  pauvre  femme, 
Je  suis  séché,  je  n'ai  plus  froid. 

Mais  elle,  qui  ne  veut  m'entendre. 
Jette  un  fagot,  range  la  cendre  : 

<f  Chauffe-toi,  soldat,  chauffe-toi.  » 

Bonne  vieille,  je  n'ai  pas  faim. 
Garde  ton  jambon  et  ton  vin  ; 
J'ai  mangé  la  soupe  à  l'étape. 
Veux-tu  bien  m'ôter  cette  nappe  ! 
C'est  trop  bon  et  trop  beau  pour  moi. 

Mais  eUe,  qui  n'en  veut  rien  faire. 
Taille  mon  pain,  remplit  mon  verre. 

«  Refais-toi,  soldat,  refais-toi.  » 

Bonne  vieille,  pour  qui  ces  draps  ? 
Par  ma  foi,  tu  n'y  penses  pas  ! 
Et  ton  étable  ?  et  cette  paiUe 
Où  l'on  fait  son  lit  à  sa  taille  ? 
Je  dormirai  là  comme  un  roi. 

Mais  elle,  qui  n'en  veut  démordre 
Place  les  draps,  met  tout  en  ordre  : 

4  Couche-toi,  soldat,  couche-toi  !  » 

—  Le  jour  vient,  le  départ  aussi,  — 
Allons  !  adieu...  Mais  qu'est  ceci  î 
Mon  sac  est  plus  lourd  que  la  veille... 
Ah  !  bonne  hôtesse  !  ah  !  chère  vieille. 
Pourquoi  tant  me  gâter,  pourquoi  î 

Et  la  bonne  vieille  de  dire, 
Moitié  larme,  moitié  sourire  : 

«  J'ai  mon  gars  soldat  comme  toi  !  » 
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AVE  O ALLIA 


Terre  de  France  !  Terre  où  l'homme  rit  et  chante, 
Créatrice  d'amour,  de  joie  et  de  vigueur. 
Coin  du  monde  enchanté  dont  la  splendeur  me  hante, 
Ton  ciel  est  sans  frimas  ;  ton  air  est  sans  rigueur  ; 
Plus  que  ta  force  encor,  ta  grâce  est  triomphante. 
Plaisir  des  yeux,  attrait  des  sens,  charme  du  cœur. 

n 

Un  pied  sur  l'Italie,  im  pied  sur  les  Espagnes. 
Ton  corps  souple  et  hardi  dans  un  geste  lointain, 
Plongeant  sur  l'infini,  dominant  le  lointain. 
Se  dresse  couronné  de  mers  et  de  montagnes. 
Tandis  que,  fécondant  tes  joyeuses  campagnes, 
Brûle  dans  ta  poitrine  un  volcan  mal  éteint. 


m 

Qu'ils  sont  touffus  les  bois  formés  par  tes  grands  chênes. 

Gauloise  chevelue  au  front  mystérieux  ! 

Qu'ils  sont  riants  et  purs  les  flots  de  tes  fontaines  ? 

—  Purs  comme  le  cristal,  riants  comme  des  yeux,  — 

Et  quel  souffle  embaumé  de  suaves  haleines. 

Flotte  en  brouillard  léger  sur  tes  prés  radieux  ! 


IV 


Cinq  grands  fleuves  te  font  de  puissantes  artères  ; 
Pour  ossements  vivants  ton  sol  a  ses  granits. 
Et  ta  vigne  et  tes  blés,  joyaux  héréditaires. 
Pendent  en  colUer  d'or  entre  tes  seins  brxinis. 
Le  Seigneur  t'a  bénie  entre  toutes  les  terres, 
0  ma  terre,  et  les  fruits  de  tes  flancs  sont  bénis  ! 
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L'EBAUCHE 

C'était  avant  la  guerre,  et  je  t'aimais  déjà, 

Xon  de  ce  sentiment  que  rien  ne  présagea, 

Qui  te  mit  dans  ma  vie  et  qui  te  rend  mon  frère. 

Mais  je  t'aimais,  j'aimais  ta  naïveté  fière, 

Tes  leçons  de  croyance  à  mon  doute  moqueur  ; 

Enfin,  ami,  j'aimais  ton  génie  et  ton  cœur. 

Ce  que  ton  cœur  a  fait,  nul  ne  peut  le  redire 

C'est  trop  beau  pour  se  croire  et  trop  vrai  pour  s'écriro. 

Mais,  vois-tu,  si  mon  doute  est  si  bien  corrigé, 

Ce  n'est  pas  la  douleur  seule  qui  m'a  changé. 

Ce  dont  je  parle  ici  date  d'avant  la  guerre  : 

Personne  n'y  songeait,  et  nous  n'en  parlions  guère 

Quand,  un  jour,  descendant  causer  à  l'atelier, 

Je  te  trouvai  si  bien  en  train  de  travailler 

Que  je  m'assis  et  pris  un  livre  sans  rien  dire  ; 

Tu  peignais  avec  rage  et  presque  avec  délire. 

Enfin,  te  retournant,  les  yeux  comme  ravis  : 

«  Tiens  !  viens  voir,  »  me  dis-tu.  —  Voilà  ce  que  je  vis  : 

Une  plaine  sans  fin,  et  morne,  au  sol  fimèbre, 
Dans  le  ciel  un  chaos  de  jour  et  de  ténèbre. 
Sous  des  nuages  noirs  un  soleil  empourpré 
Puis,  au  fond,  le  combat  affreux,  désespéré. 
Ce  sont  les  Francs  joyeux  qui  luttent  sans  armure  : 
On  voit  à  l'horizon,  comme  une  moisson  mûre. 
Flotter  leurs  cheveux  d'or  sur  leur  front  découvert  ; 
Mais  sur  ce  flot  d'épis  passe  un  torrent  de  fer, 
C'est  le  vieux  moissonneur  Attila  qui  les  fauche. 

Ah  !  iPaître  !  qu'elle  était  terrible  cette  ébauche  ! 

Et  je  souffrais.  Pourtant  ce  que  je  voyais  là. 

C'étaient  les  Francs  de  Gaule  et  les  Huns  d'Attila  ! 

Je  voyais  bien,  luttant  sous  ta  main  créatrice. 

Cette  horde  en  furie  et  ce  peuple  au  supphce; 

Je  voyais  les  efforts  de  ces  fiers  insensés 

Qui,  sûrs  de  bien  mourir,  pensent  que  c'est  assez  • 
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Je  voyais  les  forfaits  dont  le  vainqueur  se  souille. 
Les  blessés  qu'il  achève  et  les  morts  qu'il  dépouille; 
Je  voyais  tout  ce  sarif;;  versé  pour  tout  ce  vol, 
La  pest«  dans  les  airs  et  la  faim  sur  le  sol, 
La  vengeance  et  le  mal,  la  haine  et  la  ruine, 
Tout  ce  que  l'on  comprend,  tout  ce  que  l'on  devine. 
Je  l'ai  vu,  j'ai  vn  même,  admirant  ton  effort. 
Ton  attaque  à  la  guerre  et  ta  guerre  à  la  mort  ; 

Mais  je  no  voyais  pas,  non,  que  le  ciel  m'écrase  ! 
Je  n'ai  pas  vu,  malgré  l'éclair  de  ton  extase. 
Que  ce  que  tu  peignais  c'était,  —  rêve  inouï  !  — 
Nous,  les  Français  d'hier,  eux,  les  Huns  d'aujourd'hui. 


A  MES  AMIS 

«  Non,  mes  amis,  non,  je  ne  peux  rien  être.  » 
Ainsi  chantait  notre  vieux  Béranger. 
Humble  écolier  do  cet  illustre  maître, 
,rai  sa  devise  et  n'y  veux  rien  changer. 
Et  ce  n'est  pas  par  égoïsme  lâche 
Que  je  soustrais  mes  bras  à  l'aviron  ; 
Mille  rameurs  sont  prêts  pour  cette  tâche. 
Je  ne  suis,  moi,  qu'un  sonneur  de  clairon. 

Je  veux  tout  droit  suivre  la  droite  ligne, 
Penser  tout  haut  et  vivre  à  cœur  ouvert  ; 
Si  je  flétris  un  acte  qui  m'indigne, 
Ou  si  j'exalte  un  grand  nom  qui  m'est  cher. 
Je  veux  pouvoir  répondre  à  qui  peut  jroire 
Que  l'intérêt  m'entraîne  ou  me  corrompt  : 
Mon  intérêt  c'est  la  France  et  sa  gloire, 
Je  ne  suis,  moi,  qu'un  sonneur  de  clairon. 

Je  veux  surtout  qu'à  cette  heure  funeste. 
Où  le  pays  doit  soufYrir  sans  parler. 
Quelqu'un  soit  là  qui  souffre  et  qui  proteste 
Et  dont  la  haine  ait  droit  de  s'exhaler. 
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L'étranger  pent  épier  mon  langage, 
Mais  à  l'affront  quand  j'oppose  l'affront, 
Ce  n'est  jamais  mon  pays  que  j'engage, 
Je  ne  suis,  moi,  qu'im  sonneur  de  clairon. 

D'ailleurs,  ma  route  est  nettement  tracée  ! 
Ce  que  je  veux,  je  sais  le  bien  vouloir. 
Mais  mon  esprit  ne  suit  qu'une  pensée. 
Mon  cœur  étroit  ne  porte  qu'un  espoir. 
Et  si  j'étais  de  ceux  que  l'on  écoute 
On  bouclerait  trop  tôt  son  ceinturon. 
Jamais  soldat  n'a  prévu  la  déroute  ! 
Je  ne  suis,  moi,  qu'un  sonneur  de  clairon. 

J'en  sais  qui  croient  que  la  haine  s'apaise  : 
Mais  non  !  l'oubli  n'entre  pas  dans  nos  cœurs  ! 
Trop  de  sol  manque  à  la  terre  française. 
Les  conquérants  ont  été  trop  vainqueurs  ! 
L'honneur,  le  rang,  on  a  tout  à  reprendre... 
Par  quels  moyens  ?  D'autres  vous  le  diront. 
Moi,  c'est  l'ardeur  que  je  voudrais  nous  rendre. 
Je  ne  suis,  moi,  qu'un  sonneur  de  clairon. 

Je  vis  les  yeux  fixés  sur  la  frontière. 

Et,  front  baissé,  comme  im  bœuf  au  labour. 

Je  vais,  rêvant  à  notre  France  entière. 

Des  murs  de  Metz  au  clocher  de  Strasbourg. 

Depuis  dix  ans  j'ai  commencé  ce  rêve. 

Tout  le  traverse  et  rien  ne  l'interrompt, 

Dieu  veuille  \in  jour  qu'un  grand  Français  l'achève 

Je  ne  suis,  moi,  qu'un  sonneur  de  clairon. 


TESTAMENT 

Lorsque  nous  aurons  fait  la  guerre  triomphante 
Et  que  notre  Patrie  aura  repris  son  rang, 
Alors,  avec  les  maux  que  la  conquête  enfante, 
Disparaîtra  l'horreur  qui  suit  le  conquérant. 
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Alors  la  grande  France  aimante  et  sans  rancune. 
Semant  ses  jeunes  blés  sous  ses  lauriers  nouveaux, 
Fêtera  le  Travail,  père  de  la  Fortune, 
Et  chantera  la  Paix,  mère  dos  longs  travaux. 

Car  ce  sera  la  Paix  calme,  sereine,  auguste, 

Qui  désarme  les  bras  sans  armer  les  esprits  ; 

Car  nous  nous  montrerons  des  vainqueurs  au  cœur  juste 

Et  nous  ne  reprendrons  que  ce  qui  nous  fut  pris. 

Et  notre  Nation  lasse  de  funérailles. 

En  exaltant  ses  morts  calmera  ses  vivants, 

Et  nous  ne  voudrons  plus  qu'on  parle  de  batailles, 

Et  nous  désapprendrons  la  haine  à  nos  enfants. 

Et  ce  ne  sera  plus  qu'une  immense  allégresse 

Qui  frémira  d'un  bout  à  l'autre  du  pays. 

Quelqu'un  de  ces  transports  comme  en  connut  la  Grèce 

Quand  les  Perses  fuyaient  de  ses  champs  envahis. 

Heureux,  heureux  alors  les  poètes  de  France 
Dont  l'âme  n'aura  pas  porté  notre  long  deuil  ! 
Ils  chanteront  l'amour,  comme  nous  la  souffrance  ; 
Comme  nous  de  colère,  ils  frémiront  d'orgueil. 

Quant  à  moi,  le  farouche  et  vieux  crieur  de  guerre. 

Que  je  survive  ou  non  au  choc  libérateur. 

Mon  œuvre,  je  le  sais,  ne  lui  survivra  guère 

Et  mes  chants  du  soldat  n'auront  plus  de  chanteur. 

Oui,  oui,  l'heure  viendra  —  qui  prévoit  peut  prédire  — 
Oii  ces  cris  de  fierté  chers  au  pays  vaincu. 
Au  pays  consolé  sembleront  un  délire  ; 
Où  nul  ne  comprendra  la  haine  où  j'ai  vécu. 

Car,  forgeron  brutal  et  tout  de  violence. 
Je  frappais  à  grands  coups  pour  frapper  à  coups  sûrs. 
Et  mes  vers  martelés  comme  des  fers  de  lance 
Ne  sont  pas  un  trophée  à  placer  sur  des  murs. 
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Xon,  non  !  C'est  avant  tont  une  arme  populairo, 
Un  épieu  dans  les  bois  aii  hasard  ramassé 
Qui,  le  combat  fini,  tombe  avec  la  colère. 
Ou  reste  dans  la  plaie  après  qu'il  a  blessé. 


Que  tel  soit  mon  destin,  et  ma  part  est  trop  belle  ! 
Je  n'en  voudrais  pas  plus  et  n'en  rêve  pas  tant. 
Aussi,  loin  d'écarter  mon  néant,  je  l'appelle  : 
Oh  oui  !  puisse  aujourd'hiii.  tout  à  l'heure,  à  l'instant, 

La  France  s'élancer  de  victoire  en  victoire, 
Plusse  —  son  fier  triomphe  à  jamais  étabU  — 
Mon  nom  être  englouti  dans  ce  torrent  de  gloire 
Et  mon  livre  inconnu  se  perdre  dans  l'oubli  ! 


SUE  CORNEILLE 


0  France,  écoute  bien  celui-là,  c'est  Corneille  .' 
Un  autre  est  orateur,  poète,  historien  ; 
H  te  forme  l'esprit  ou  te  charme  l'oreille. 
Celui-là,  c'est  Corneille  !  ô  France,  écoute  bien  ! 

Et  si  tu  veux  reprendre  et  retrouver  ta  force. 
Si  tu  veux  te  guérir  dii  coup  qui  t'ébranla. 
Aspire  cette  sève  au  cœur  de  ton  écorce  : 
Sinon,  vieil  arbre  mort,  les  bûcherons  sont  là  ! 

Plus  d'iin  l'a  beaucoup  dit  que  l'on  n'écoutait  guère. 
Avant  détre  abattu,  ce  peuple  est  abaissé  ; 
n  méconnaît  la  gloire  ;  il  désapprend  la  guerre... 
Hélas  !  nous  étions  un  contre  trois  !  —  Je  le  sais, 

Mais  nous  ne  croj^ions  plus  au  cri  du  vieil  Horace, 

Mais  s'il  fut  des  vaillants  qui  l'ont  osé  jeter. 

Un  groupe  de  héros  n'en  refait  pas  la  race 

Et  c'est  un  pauvre  peuple  où  l'on  doit  les  compter  ! 
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Le  môme  san;;  pou^taiit  coule  bien  dans  nos  veines. 
L'air  que  nous  respirons  traverse  bien  nos  bois. 
Les  vins  de  nos  coteaux  et  les  blés  de  nos  plaines 
Mûrissent  bien  encore  au  soleil  d'autrefois. 

Oui,  cette  terre  ardente,  et  diverse,  et  fertile. 
Bonne  à  tous  les  produits,  prête  à  tous  les  essais. 
Ce  sol  jniissant,  ces  eaux  vives,  ce  ciel  mobile, 
Tout  cela,  c'est  la  France  !  Où  donc  sont  les  Français  ? 

Où  donc  ce  peuple  fier  de  son  sang  et  prodigue. 
Que  le  danger  commun  trouvait  prompt  à  s'unir  ; 
Ce  peuple,  qui  jetait  le  défi  de  Rodrigue. 
Et  qui,  l'ayant  jeté,  savait  le  soutenir  ? 

Le  devoir  et  l'honneur,  l'héroïsme  et  la  gloire, 
Ce  faisceau  de  grandeur  aux  immortels  liens, 
Ces  mots  qui  sont  la  langue  et  qui  furent  l'Histoire, 
Ces  grands  mots  qu'un  Corneille  a  fait  cornéliens. 

Quel  fou  les  a  raillés  de  sa  lèvre  flétrie  ? 

D'où  nous  vient  sur  nos  dieux  ce  doute  désolé  ? 

Quel  être  sans  famille  a  nié  la'Patrie  ? 

Qui  donc  a  dit  :  «  Tu  mens  !  »  quand  Corneille  a  parlé  ? 

Ah  !  faiseurs  de  pamphlets  et  chercheurs  de  doctrines. 
C'est  vous,  les  impuissants,  qui  nous  avez  détruits  ! 
C'est  votre  esprit  qui  vient  crier  sur  nos  ruines  : 
«  Ne  sois  d'aucxin  Devoir,  tu  n'es  d'aucun  Pays  !  » 

Ah  !  la  fraternité  des  peuples  vous  enchante  ? 
Eh  bien  !  l'heure  est  i)ropice  à  vos  enivrements. 
Votre  chanson  est  belle  et  vaut  bien  qu'on  la  chante. 
Regardez-les  passer,  vos  frères  Allemands  ! 

Oui,  vous  avez  raison  ;  cest  hideux  le  carnage  ; 

Oui,  le  Progrès  blessé  recule  et  se  débat  ; 

Notre  siècle  en  fureur  retourne  au  moyen  âge, 

Mais  sachons  donc  nous  battre,  au  moins,  puisqu'on  se  bat  ! 
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Oui,  le  sort,  nous  a  pris  de  bien  chères  victimes 
Et  Régna ult  expirant  est  là  comme  un  remoxd  : 
La  guerre  a  de  ces  coups,  la  gloire  a  de  ces  crimes, 
M^  l'égoïsme  humain  est  plus  laid  que  la  mort...  — 

Il  est  sous  le  soleil  des  heures  de  vertige 
Où  la  vertu  d'un  peuple  hésite  et  s'interrompt, 
Où,  couvrant  de  grands  mots  l'instinct  qui  la  dirige, 
La  peur  même,  la  peur  n'a  plus  de  rouge  au  front. 

C'est  là,  c'est  au  travers  de  ces  époques  noires 
Qu'un  ennemi  rampant  s'est  gUssé  jusqu'à  nous  ; 
Ses  monstrueux  anneaux  ont  étouffé  nos  gloires 
Et  la  France  enlacée  est  encore  à  genoux. 

Pauvre  France  !  que  Dieu  te  protège...  et  te  change  ! 
Ton  espoir  était  fou,  que  ton  deuil  soit  sensé. 
Tu  parles  déjà  haut  de  l'avenir  qui  venge, 
L'avenir  qui  répare  est-il  donc  commencé  ? 

On  t'excite,  on  te  plaint,  on  crie,  on  te  harangue. 
Ah  !  mon  pauvre  pays,  souviens-toi  de  Babel  ! 
N'écoute  qu'une  voix,  ne  parle  qu'une  langue, 
Quand  tu  n'as  qu'un  devoir  et  que  tu  sais  lequel. 

Et  quoi  que  l'on  te  prouve,  et  quoi  que  l'on  t'allègue. 
Quel  discours  peut  valoir  ces  trois  mots  triomphants  : 
«  Meurs  ou  tue  !  »  Un  soufflet  t'a  renversé,  don  Diègue  ? 
Ne  pleure  pas  ta  honte,  appelle  tes  enfants! 

Et  toi,  Corneille,  toi.  Père  du  grand  courage, 
Eedis-nous  ces  leçons  dont  tu  formais  des  cœurs. 
Le  calme  dans  l'effort,  la  haine  après  l'outrage, 
Redis-nous  la  Patrie,  et  refais-nous  vainqueurs  ! 

(Calmann-Lévy,  éditeur.) 


AUGUSTE    DOUCHAIN 

LA  JEUNESSE  A  CORNEILLE 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  la  pièce  précédente,   celle-ci 
du  bon  poète  Auguste  Dorchain  : 

Maître,  pour  que  nous  reconnaisse 
Ton  regard  indulgent  et  fier, 
Voici  notre  nom  :  la  Jeunesse. 
Nous  avons  eu  vingt  ans  hier. 

Ancêtre  au  cœur  viril  et  tendre. 
Vois-nous  :  tes  petits-fils  pieux. 
Le  front  levé,  te  viennent  rendre 
Le  culte  qn'on  doit  aux  aïeux. 

Cmt  nous  sommes  bien  de  ta  race. 
Malgré  l'opprobre  des  revers, 
Père  de  Pauline  et  d'Horace 
Qui  nous  a  nourris  de  tes  vers  ; 

Car  c'est  toi  dont  l'œuvre  sonore 
Pleine  d'héroïques  leçons, 
Dans  notre  âme,  enfantine  encore, 
Fit  courir  les  premiers  frissons. 

Ce  n'est  pas  dans  les  temps  prospères 
Où  l'homme  est  indolent  et  doux 
Que  nous  te  lisions,  et  nos  pères 
Ne  t'ont  pas  compris  comme  nous. 

O  Corneille  !  à  l'heure  où  tes  rimes 
Nous  chantaient  leur  mâle  chanson; 
Gontiés  de  révoltes  sublimes. 
Nos  cœurs  vibraient  à  l'unisson. 

Quand  nous  naissions  à  la  pensée, 
Quauid  nous  apprenions  à  souffrir, 
La  Patrie,  inerte  et  glacée. 
Semblait  se  coucher  pour  mourir. 


114  LES     POÈTES     PATRIOTIQUES 

Elle  pleurait,  la  pauvre  mère, 
Plus  que  ses  drapeaux  déchirés 
Et,  plus  que  la  défaite  amère. 
Ses  tristes  fils  dégénérés. 

Alors,  pris  d'une  amour  suprême, 
Devant  ses  bourreaux  sans  merci, 
Nous  avons  baisé  son  front  blême. 
Et  nous  avons  dit  :  «  Xous  voici  ! 

«  Xous  voici,  ma  mère  !  Xous  sommes 
Des  enfants  pleurant  à  genoux... 
Xous  nous  relèverons  des  hommes 
Et  tu  pourras  compter  sur  nous. 

<<  Tu  retrouveras,  sois-en  sûre, 
Ta  force  avec  tes  derniers  nés. 
Ils  sauront  fermer  ta  blessure, 
En  mieux  vivant  que  leurs  aînés  ; 

«  Car,  pareille  aux  mères  antiques, 
La  Uberté  les  enfanta 
Dignes  des  vieilles  Républiques 
Que  le  grand  Corneille  chanta.   » 

Sentant  sur  nos  têtes  infimes. 
Reposer  l'austère  avenir. 
Voilà  le  serment  que  nous  fimes. 
Slaître,  nous  le  saurons  tenir. 

On  dit  que  la  Jeunesse  est  lasse. 
Que  rien  ne  fait  bouillir  son  sang.... 

—  Entends-tu  ce  clairon  qui  passe  ': 
Soldat  qu'on  accuse,  à  ton  rang  ! 

—  Où  faut-il  aller  '!  —  Vers  la  gloire. 
Vers  l'idéal,  vers  les  hauteurs, 

Tout  ce  que  disent  illusoire 
Les  renégats,  ces  déserteurs. 
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Comme  nous  chanterons,  poètes, 
Un  chant  d'espoir  et  de  beauté  ! 
Tribuns,  comme  à  de  nobles  fêtes. 
Nous  convierons  l'humanité. 

Que  les  légions  se  reforment  ! 
Nous  irons,  pour  ces  fiers  combats, 
Crier  :  <«  Debout  !  »  à  ceux  qui  dorment, 
«  En  avant  !  »  à  ceux  qui  sont  las. 

Et  qu'importe  qu'on  nous  dénie 
Ce  droit  à  l'espoir  exalté  ! 
Nous  aurons  la  foi  pour  génie 
Et  pour  force  la  volonté. 

Sois  notre  poète,  ô  Corneille  ! 
Toi  dont  les  héros  familiers 
Chantaient  si  haut  à  notre  oreille 
Lorsque  nous  étions  écohers. 

Dans  nos  poitrines  oppressées. 
Mets  un  cœur  stoïque  et  chrétien. 
Comme  aux  enfants  de  tes  pensées, 
Tu  prêtas  la  chaleur  du  tien. 

Cornélie,  austère  Romaine, 
Insuffle  ton  âme  à  nos  sœurs  ! 
Que  nos  amantes,  ô  Chimène, 
Aient  de  ta  flamme  dans  leurs  cœurs  ! 

\'a,  France,  de  héros  prodigue. 
Si  quelqu'im  te  soufflette  au  front, 
Nous  aurons  le  bras  de  Rodrigue 
Pour  combattre  et  laver  l'afïront  ; 

Et  jusque-là,  mâle  remède 
A  la  honte  des  jours  vécus, 
Nous  aurons,  comme  Nicomède, 
La  fierté  qui  sied  aux  vaincus. 

10 
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Oh  !  si,  dans  un  jour  de  faiblesse. 
Baissant  le  front,  croisant  les  bras. 
Nous  renions  notre  jeunesse. 
Corneille,  tu  nous  renieras  ! 

Nous  ne  comprenons  plus  ton  livre  : 
Tes  grands  vers,  tant  de  fois  relus. 
Dont  la  fanfare  nous  enivre. 
Le  lâche  ne  les  entend  plus. 

Mais  si  nous  avons  fait  nos  preuves 
Et  toujours  porté  haut  le  cœur, 
Si,  dans  la  lutte  et  les  épreuves, 
Ton  ferme  conseil  fut  vainqueur. 

Sans  plus  craindre  que  rien  efface 
Ton  reflet  qui  sur  nous  a  lui. 
Pouvant  te  regarder  en  face. 
Nous  reviendrons  comme  aujourd'hui  ; 

Nous  saluerons  encor  ton  buste, 
Noiis  redirons  encor  tes  vers. 
Et  nous  ceindrons  ta  tête  auguste 
De  nouveaux  lauriers,  toujours  verts  ! 

CHANT  MILITAIRE 

Pour  la  a  Jeanne  d'Arc»  de  Charles  Widor. 

Salut,  ô  France  des  aïeux, 

0  mère  immortelle  et  féconde  ! 

Pour  éclairer  les  pas  du  monde, 

Ton  étoile  rayonne  aux  cieux  : 

A  sa  clarté  marchons  joyeux. 

L'espoir  au  cœur,  la  flamme  aux  yeux  ! 

I 
Nous  sommes  encor  tes  soldats, 
Ton  ardeur  encor  noua  anime, 
Guerrière  qui  nous  tend  les  bras 
Du  haut  de  ton  bûcher  sublime  ! 
Les  morts  suscitent  les  vivants 
Et,  pour  les  fières  épopées. 
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Leur  cendre,  éparee  aux  quatre  vents, 
Va  germer  en  moissons  d'épéos  ! 

n 

Quand  nous  entrons  dans  les  cit&s, 
Etincelants  sous  notre  armure. 
On  entend  de  tous  las  côtés 
S'élever  un  joyeux  murmure  ; 
A  l'apiJel  roulant  des  tambours 
Les  vieux  dressent  leur  tête  lasse 
Et  les  enfants  des  carrefours 
Suivent  le  régiment  qui  passe. 

III 

La  France  est  le  soldat  de  Dieu  : 
C'est  la  Justice  qui  se  lève 
Quand  nous  faisons  vers  le  ciel  bleu 
Briller  l'éclair  de  notre  glaive. 
Vaincus,  oubliez  vos  douleurs  ! 
Opprimés,  rappelez  vos  gfoires  ! 
Voici  palpiter  nos  couleurs 
Au  vent  de  l'aile  des  Victoires  ! 

IV 

Un  jour,  un  jour  que  nous  verrons. 
L'olivier  ceindra  notre  tête, 
Et  la  lèvre  d'or  des  clairons 
N'aura  plus  que  des  chants  de  fête  ; 
Mais  jusqu'à  ce  jour  espéré. 
Dans  l'allégresse  ou  les  alarmes. 
On  entendra,  rythme  sacré. 
Sonner  la  cadence  des  armes  ! 

Salut,  ô  France  des  aïeux, 

0  mère  immortelle  et  féconde  ! 

Pour  éclairer  les  pas  du  monde. 

Ton  étoile  rayonne  aux  cieux  : 

A  sa  clarté,  marchons  joyeux. 

L'espoir  au  cœur,  la  tiamme  aux  yeux  ! 


MAURICE    OLIVAINT 


LE  SOL  DE  LA  PATRIE 

Ceux  qui  reposent  sous  la  terre 
Sont,  parmi  nous,  toujours  vivants  ; 
Leur  âme  d'ombre  et  de  mystère 
Soupire,  éparse  dans  les  vents. 

Si  les  arbres,  remplis  de  rêve. 
Ont  ces  humains  frémissements. 
C'est  qu'ils  laissent  filtrer  leur  sève 
A  travers  les  saints  ossements. 

Nous  reconnaissons  notre  race 
Dans  votre  éclat,  dans  vos  parfums, 
0  fleurs  dont  la  racine  embrasse 
Les  restes  de  nos  cbers  défunts  ! 

L'épi  blondissant  qui  renferme 
Le  grain  qui  fait  les  hommes  forts. 
Dans  leur  cendre  a  baigné  son  germe  : 
Nous  sommes  nourris  de  nos  morts. 

Depuis  tant  de  siècles,  tant  d'êtres 
Se  sont  couchés  sous  nos  vallons. 
Que  la  chair  même  des  ancêtres 
Forme  le  sol  que  nous  foulons. 

Gloire  à  ton  sol,  France  bénie. 
Tendre  à  nos  cœurs,  douce  à  nos  yeux. 
Aïeule  toujours  rajeimie, 
Par  qui  revivent  nos  aïeux  ! 


M.-C.    POINSOT 


EN  PASSANT  PAR  LA  BEAUCE 

La  Beauce,  aux  lourds  épis  penchés  sur  les  sillons, 
Avec  sa  plaine  immense  où  jouent  les  papillons, 
Et  qui,  du  pain  futur  nous  donne  l'assurance. 
Par  son  jaune  horizon  fait  aiinor  mieux  la  France. 

Oui,  j'aime  et  comprends  mieux  ta  virile  beauté, 
O  premier  des  pays  pour  la  fertilité, 
France  !  où  jaillirent,  dès  l'aube  de  ton  histoire, 
Deux  sources  de  grandeurs  :  des  blés  et  de  la  gloire. 

Ainsi  je  te  chéris  d'amour  particulier 

Et  te  fais  une  place  à  part,  sur  le  damier 

Du  globe  où,  cependant,  j'aime  im  peu  tous  les  hommes. 

Puisqu'ils  sont,  après  tout,  faits  de  ce  que  nous  sommes. 

Mais  si  chacun  do  nous  est  pris  d'affection 
Pour  sa  mère,  il  faut  bien  qu'une  autre  passion 
Plus  forte,  germe  en  moi,  quand,  la  pâte  pétrie, 
Je  mâche  avec  mon  pain,  un  peu  de  la  patrie. 

10  juillet  1896. 


HUGUES   LAPAIRE 

L'ANCÊTRE 

Pour  Jean  Baffler. 

Sur  le  sol  berruyer  parsemé  de  chaumois 

Qui  s'étendent  jusqu'au  vert  plateau  de  Septaine, 

Le  soc  de  la  charrue  a  découvert,  parfois. 

Les  vestiges  lépreux  d'anciennes  voies  romaines  : 

Routes  broyant  les  blés  sous  leurs  pavés  de  grès. 
Routes  mordant  au  cœur  les  forêts  primitives, 
Longs  serpents  de  granit  vautrés  dans  les  marais. 
Apportant  aux  Gaulois  —  race  forte  et  naïve, 

Litrépide  et  féconde,  —  un  bruit  d'armes,  de  chars. 
De  machines  de  guerre  et  de  pesantes  chaînes. 
Et  charroyant  avec  les  soldats  de  César 
Le  fléau  dévorant  des  débauches  romaines. 

Lorsque  le  paysan,  dans  sa  simplicité, 

Sur  sa  houe  accoudé,  confusément  évoque 

L'âme  de  son  pays,  ses  héros,  sa  beauté, 

La  sauvage  grandeur  des  premières  époques... 

Il  croit  voir  se  dresser,  colossal  et  lointain, 
—  Dans  la  brume  d'argent  qui  voile  les  collines,  — 
La  torche  du  couchant  flamboyant  dans  sa  main 
Et  le  glaive  pressé  sur  sa  large  poitrine. 

L'ancêtre,  le  Gaulois,  qui,  libre  comme  l'air, 
Poursuivait  les  aurochs,  buvait  l'eau  des  fontaines, 
Entourait  ses  poignets  de  bracelets  de  fer. 
Insultait  le  tonnerre  et  adorait  les  chênes... 
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Celui  qui  promenait  partout,  au  plus  lointain 
De  la  mer,  par  les  monts,  les  cités  et  les  landes. 
Son  mépris  de  la  mort,  ses  sangliers  d'airain. 
Et  dont  le  pas  résonne  encor  dans  nos  légendes  ; 

L'ancêtre,  le  Gaulois  qui  chercha  la  clarté 

Du  ciel  de  son  pays  dans  les  yeux  d'un  Arverne, 

Quand  César,  acharné  contre  sa  liberté, 

Fit  mettre  pour  toujours  ses  enseignes  en  berne  ! 

Mais,  chassant  loin  de  lui  le  spectre  du  vainqueur. 
L'homme  du  sol  se  sent  remué  dans  ses  fibres  ; 
Quelque  chose  de  grand  s'éveille  dans  son  cœur  : 
C'est  la  fierté  du  Celte  et  l'orgueil  du  Franc  libre. 

n  affermit  son  pied  sur  la  terre  d'espoir, 
La  terre  aux  gras  sillons,  aux  vastes  prés  fertiles 
Et,  dans  la  douceur  molle,  apaisante,  du  soir, 
H  regarde  fumer  les  vieux  toits  de  la  ville. 

(Au  Vent  de  Galerne.) 


PHILEAS   LEBESGUE 


INTERPRETATIONS 

Parce  que  ce  pays  est  grave  et  tout  peuplé 

D'eaux  vives,  sous  l'agreste  abri  des  lourdes  branches, 

Parce  qu'octobre  pâle  et  le  printemps  ailé 

Le  vêtent  tour  à  tour  de  mousselines  blanches. 

Mon  âme,  appariant  son  vol  au  triste  vent, 
A  pris  le  goût  amer  des  impossibles  songes  ; 
Parce  que  ce  pays  est  sombre,  bien  souvent 
J'ai  pleuré  sans  motif  sur  les  jours  qui  s'allongent  ; 

Parce  que  le  Nord  gris  halette  sur  mon  seuil. 
Parce  que  je  suis  né  sous  un  vieux  toit  de  tuiles. 
J'ai  chanté  parmi  le  silence,  avec  l'orgueil 
Des  prophètes  que  nul  n'écoute  et  qui  s'exilent  ; 

Parce  que  la  musique  amoureuse  des  lis 
Empht  tout  le  jardin  d'harmonie  odorante. 
Tout  mon  cœur  lamenta  ses  vœux  inaccompUs, 
Comme  au  bord  du  ruisseau  tarit  la  fleur  mourante  ; 

Parce  qu'autour  de  la  vieille  église,  il  y  a 

Des  générations  de  paysans  qui  dorment, 

J'ai  distingiié  leur  voix  parmi  le  brouhaha 

De  l'ouragan  qui  ploie  ardemment  les  grands  ormes. 

Alors  le  nom  de  France  a  fait  bouillir  mon  sang 
Dans  le  recueillement  des  longs  soirs,  sous  les  astres. 
Pour  la  beauté  qu'elle  a,  pour  le  charme  puissant 
Qu'elle  exhale,  et  pour  le  fardeau  de  ses  désastres. 

La  Neuville-Vault,  septembre  1907- 


GASTON  ARMKLIN 

LA   TERRE   DES   AÏEUX 
(Prélude  de  La   Gloire  des   Vainrits) 

Sous   le  ciel   flamboyant   où   blanchissent   les  nues. 
Depuis  les  bords  du  Rhin  jusqu'aux  océans  bleus. 
Depuis  la  Cornouaille  et  ses   falaises  nues 
Jusqu'aux  monts  espagnols,   jusqu'aux  Alpes   chenues, 
S'étend  le  grand  pays,  la  Terre  des  Aïeux. 

C'est  pour  ce  beau  pays  du  chêne  et  du  platane 
Que   les  durs   grenadiers  du   grand   Napoléon, 
Ayant    franchi    l'Europe   avec    leur    marche   crâne. 
Mouraient   à   Mont-Saint-Jean,    à   Leipzig,    à   Sézanne. 
Au  cri  de  «  Rendez-vous  !  »  répondant  toujours  «  Non  !  » 

C'est    pour    lui    que    luttaient    les    soldats    de    Jemmapes. 
Ces   fiers  républicains  qui  dressaient  leur  drapeau 
Contre  les  empereurs,   les  rois  et  les  satrapes 
Et  qui  portaient  au  monde,  étapes  par  étapes. 
Ce   cri   de  liberté   qui   fait   frémir  la   peau. 

C'est  pour  lui  que  Salzbach  vit  succomber  Turenne, . 
Que  Villars   répandit  son   sang  à   Malplaquet, 
Que  Guise  combattit  aux   champs  de  la  Lorraine 
Et  que  Gaston  de  Foix  rendit  l'âme  à  Ravenne, 
Et  que  Bavard  tomba  sous  un   coup   de  mousquet. 

C'est  pour  lui  qu'à  l'assaut  la  vaillante  Pucelle, 
Transpercée,  arracha  la  flèche  de  ses  mains. 
Pour  lui   qu'elle   chassa   les   Anglais  devant  elle. 
Que,  livrée  au  bûcher  dont  la  flamme  étincelle. 
Sa   cendre   fut   jetée   aux   vents  des   grands   chemins. 
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C'est  pour  ce  beau  pays  que  notre  empereur  Charle 
Vainquit  les   Musulmans   et  dompta   les   Saxons, 
Fonda  la  douce  France  et  le  royaume  d'Arle; 
Pour  lui  qu'est  mort  Roland,  dont  le  trouvère  parle 
Dans   la   vieille   épopée   et   vingt   autres   chansons. 

C'est  pour  lui,  toujours  lui,  qu'aux  Champs  Catalauniques, 
Nos  pères  ont  vaincu  les  hordes  d'Attila, 
Que   Vercingétorix  ligua   cent   républiques 
Pour  secouer  le  joug  des  Romains  tyranniques 
Et  mourut  dans   les   fers   où   César   l'étrangla. 


Or,   dès   les   temps   confus   où   les   premiers   Arvernes, 
Trente   mille  ans   avant  l'ère  de  Jésus-Christ, 
Luttaient   contre   les   ours   au   fond   de   leurs   cavernes 
Afin   de   conquérir   pour   nous,   peuples   modernes, 
La  domination  de  l'homme  et  de  l'esprit. 

Et  depuis,    et  pendant  la   longue   descendance 
Que   cent  siècles   et   plus   virent   naître   après   eux, 
Sur  ce  sol  qu'ils  changeaient  en  trésors  d'abondance, 
Tous  ces  hommes  mourant  pour  leur  indépendance 
Inondaient   de   leur   sang   la   Terre   des   Aïeux. 

Et  tandis  qu'ils  marchaient  sous  leurs  puissances  armes, 
Presque   toujours    vainqueurs   et   toujours   glorieux. 
Les  épouses,   les  sœurs  et  les  mères  en  larmes, 
Se  tordant  de  douleur   et  s'affolant  d'alarmes, 
Arrosaient  de  leurs   pleurs   la   Terre   des   Aïeux. 

Et  dans  les  temps  de  paix  et  de  gaîté  sereine. 
Les  laboureurs  courbés  sur  la  charrue  aux  bœufs, 
Ceux  qui,  sous  le  soleil  et  dans  sa  chaude  haleine. 
Ramassaient  de  leur  faulx  les  épis  de  la  plaine, 
Baignaient  de  leur   sueur  la   Terre   des   Aïeux. 

Puis,   quand  la  mort  venait,   prématurée  ou  lente. 
Ceux   dont   quelque   parent   avait   fermé   les   yeux, 
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Que   les   femmes   pleuraient  avec   leur   voix   dolente 
Et   dont   on   enterrait   la   dépouille   croulante 
Nourrissaient  de  leur  chair  la  Terre  des  Aïeux. 

Or,   depuis  ce  long  temps,   les  pleurs,   le  sang  qui   brûle, 
Les  cendres,  les  sueurs,  et  la  chair  et  les  os 
Ont  formé  cet  humus  où  la  sève  circule  ; 
Et  chaque  brin  de  terre  et  cliaque  molécule 
Sont  nourris  et  gonflés  d'un   ferment  de  héros. 

Ah  !  Français,   si  ton  cœur  sait  honorer  tes  pères. 
Si  tu  sais  aimer  ceux  à  qui  tu  dois  le  jour, 
Tu  tiens  là,   sous  t«s  pas,   tout  ce  que  tu  vénères. 
Les   cerveaux   des   penseurs,    les   entrailles   des   mères, 
Les  cœurs  des  jeunes  gens  tout  palpitants  d'amour. 

Là  dorment  les  porteurs  d'enseignes  et  d'épées  ! 
Jette-toi,   prosterné   dans   un   élan   fougueux. 
Sur  ces  plaines,  de  sang  et  de  larmes  trempées  ; 
Embrasse   les   sillons   avec  tes   mains   crispées 
Et  mords  de  tes  baisers  la  Terre  des  Aïeux  ! 

Et  si  l'ennemi  vient  pour  envahir  tes  havres, 
Tes  villes,  tes  coteaux,  tes  plaines  et  tes  bois, 
Redis-toi  longuement,    dans   ton   cœur   que   tu   navres, 
Qu'il  va  fouler  aux  pieds  des  milliers  de  cadavres. 
Ce  que  ces  morts  ont   fait  et  ce  que  tu  leur  dois  ! 

Alors,   cours   arrêter  cette  armée  insolente. 
Forme   de   tout   ton   corps   un   rempart   valeureux  ; 
Repousse  l'étranger  d'une   main   violente 
On  tombe,   s'il  le  faut,   la  poitrine  sanglante. 
Et   féconde,   à  ton   tour,   la   Terre  des   Aïeux  ! 


GASTON    BAZILE 

A  LA  FRANCE 

France,   mère  des  Arts. 

Par  delà  les  monts  bleus  et  la  mer  Atlantique, 

Des  pays  de  lumière  à  ceux  des  noirs  hivers, 

O  France  !  entends  monter  vers  toi,  comme  un  cantique. 

Les  acclamations  sans  fin  de  l'Univers, 

Le  Monde  est  ton  domaine  ;  et  les  Peuples  divers. 
Asservis  à  ton  Verbe,  ont  ime  âme  identique. 
Car  tu  sais  exalter,  dans  la  splendeur  des  vers. 
Le  moderne  Idéal  et  la  Sagesse  antique. 

Prêtresse  d'un  seul  culte,  et  de  grâce  investie. 

Offre  ton  âme,  ainsi  qu'une  divine  hostie. 

Aux  hommes  prosternés,  dont  se  croisent  les  mains  ; 

Et  leurs  hymnes  de  gratitude  et  d'allégresse 

Feront,  toujours  vivante  au  fond  des  cœurs  humains. 

Ta  gloire  impérissable,  ô  Fille  de  la  Grèce  ! 

(L'Echo  de  France,  janvier  1909.) 
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